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Tous les voyageurs qui ont visité les bords 
du Rhin se rappellent la roche de Lurley et 
la légende dont elle perpétue le souvenir. 
C'est une vraie légende allemande, gra- 
cieuse et triste. Au temps des fées et des 
génies, une ondine^ fille du fleuve sacré, 
s'éprit d'amour pour un berger. Le berger 
dédaigna Tondine. Éplorée , et chantant 
ses adieux à la vie , la vierge aérienne se 
précipita dans un gouffre du Rhin. Aujour- 
d'hui, après un si long temps, lorsque la 
lune éclaire les vapeurs qui flottent sur le 
fleuve, lorsque la brise court en frémissant 
à travers les saules, les bonnes gens du pays 
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croient fermement entrevoir la blanche 
robe, entendre la chanson mélancolique de 
Tondine de Lurley. 

Le génie rêveur et contemplatif de T Al- 
lemagne se plaît à peupler ainsi la Nature 
d'êtres invisibles, ou à répandre dans l'u- 
nivers une âme toute divine, dont l'âme hu- 
maine perçoit les mystérieuses harmonies. 
Mais la poésie d'un peuple reflète toujours 
sa philosophie. La race Germanique, venue 
des rives .du Gange, a conservé, dans sa litté- 
rature et sa métaphysique, le mysticisme et 
le panthéisme , qui sont comme un produit 
naturel du sol de l'Orient. Telle poésie 
d'Henri Heine, par exemple, où est célé- 
brée l'âme des fleurs, pourrait avoir, dans 
Schelling, son commentaire philosophique. 

La France imite volontiers les qualités , 
parfois aussi les défauts de ses voisins. Au 
XVII* siècle, les romans de chevalerie, échap- 
pés au bûcher du curé de Cervantes, passent 
les Pyrénées, et l'esprit français se fait es- 
pagnol pour un temps. Au xix* , c'est du 
côté de l'Allemagne que nous regardons. 
La poésie d'outre-Rhin nous enchante; les 
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lamentations de Werther éveillent mille 
étàos-ihez nos romanciers et nos poètes, 
enfin nous ressentons pour la Nature une 
^àgiie et profonde adoration. De la poésie 
de r^llQmàgne à sa philosophie de la Na- 
ture, il n'y a qu'un pas; Goethe fraye la 
roilte ast l^gélie^Si 

^ JLe danger est grave, et beaucoup jettent 
le eri d'alartne. L'histoire nous montre le 
panthéisme au berceau et au déclin des ci- 
vilisations. La philosophie française est-elle 
destinée à délaisser ces traditions spiritua- 
listes qui ont marqué depuis vingt-cinq 
sièdes les plus glorieuses époques de l'hu- 
manité? Faut-il abandonner Platon pour 
Spinoza, Deacartes et Leibnitz pour Hegel? 
Heureusement le spiritualisme, attaqué de 
toutes parts, se défend vaillamment : il 
triomphera sans doute de ses nouveaux ad- 
versaires comme il a triomphé, au commen- 
cement du siècle, avec Royer Collard, Jouf- 
froy et Maine de Biran , de la philosophie 
nlatérialiste. Nous assistons à une véritable 
croisade contre le panthéisme de l'ÀUema- 
^e, et la science des combattants fait bien 



espérer de l' issue du combat. LeÈ pius^mîi- . 
nents d'entre eux, soi! en suiTaot^ à tiayârsT 
Tère alexandrine et le; moyeE àge^ Iç&trefeei» 
de Platon (1), soit en pénétraiik tlans lesf' 
dernières profondeurs de la philoscfifaiB na^^ 
turelle d'Aristote (2)^ r6€ueiUent>aii pfdfit- 
du spiritualisme, les doctrines les plQSJia^> 
mineuses et les plus pures delà sagâtsaan-* 
tique» Cette métbodequt doneiete à 'recher- 
cher dans l'antiquité des edsbigii6meifti»«>et 
des modèles , est depuis^ longtemps: sttîiie 
par M. Saint-Mara Girardiii) dan^ sa belle' 
histoire , chaque jour plus oomplôte , "des* 
sentiments humains dans la poésie de4bus 
lespeuples. - ^ .) .* 

Je voudrais suivre de loin, fnénpassibm 
œqtUs , ceux que j'écoute , depuis quehjues 
années, avec un profond respect et; une vive 
reconnaissance. Jeme.proposetdedeaiiaiider 
aux anciens quelles émotions ils ont épcoiH- 
vées dans la contemplation de la Nature, et* 
de rechercher, dans l'histoire littéraire de ht 
Grèce et de Bome^ un argument poétiqtes- 

(4) M. Saissel, à la Sorbonne. 

(5) M. Charles Lév^qûd, m Gotli^ge.de France* 
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en'faveut" dû spiritualisme. Si ce travail 
renfenne quelques idées justes, c'est à mes 
maitress que j'en dois Thommage : le reste, 
ignorance o^téraérité, revient de droit à. 
mon inexpérienœ. Mais n'est-il pas permis 
àœux qui ont peu vécu, et qui ont à peine 
toucbék seuil de la science, de rappeler, à 
leur bé^Aéfice , la sentence d'Hippocrate : « La 
« vieeat^onrte^ Tart est k>ng. . . le raison- 
^ nement est difficile. » 

J'ai parlé tout à l'heure d'une sorte de 
cjToisjide spiritualiste, qui a pour théâtrie 
les vieilles, murailles de la Sorbonne et le 
coll^ de France. Autrefois, tandis que les 
barons quittaient leurs châteaux forts pour 
marcher à la délivrance du Divin Tombeau , 
il y avait un nombre immense d'humbles 
pèlerins qui sortaient de leurs chaumières 
et s'adieminaient lentanent, à travers le 
monde, vers la sainte Jérusalem. Beaucoup 
n'atteignaient pas le but de leurs espéran- 
ces; presque tous mouraient inconnus ; bien 
peu revoyaient le ciel natal. Mais les moins 
fortunés s'estimaient très -heureux parce 
qu'ils avaient le corar r^npli d'une foi 
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ardente. Pour nous, en effet, obscurs pèle- 
rins, c'est déjà un grand honneur, à défaut 
même du succès, de combattre, si faible- 
ment que ce soit , pour la vérité. 
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CHAPITRE !•'. 

DU SPlRITUiLLlSME DANS LE SENTIMENT DE Lk NATURE. 

Alexandre de Humboldt a laissé de la Nature 
la définition suivante, où se cache, derrière le 
langage abstrait et parfois obscur de la métaphy- 
sique allemande, une conception profonde : 

« Ce que toutes les langues, bien que se ser- 
vant de formes symboliques différentes, désignent 
par le mot de Nature, on peut même dire ce que 
toutes les langues désignent par le mot de Nature 
terrestre, attendu que Thomme rapporte tout 
volontiers au séjour qu'il habite, est le résultat 
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d'un système de foroes agi33ant avecealme et en- 
semble, dont neiiB ne;Coiuiaissons l'existraee 
que par les corps qu'ellesmettent en rnoOTment, 
qu'elles composent ou décomposent. •• Le 8en<i- 
ment de la Nature est l-émotion confuse^ mais 
généreuse et féoondp, que Faction de ees forcfs 
produit sur les âmes sensibles » (1 )• 

Le sentiment de la Nature a pour objet le 
monde extérieur, qvi est immnabki: toutefo», 
suivant le génîe pariâtfutierdôcebiitqui Fépranw, 
suivant même les idées religieuses et philoeophi* 
ques d'une époque, ou les circonstancespoUtiques 
au milieu desquelles est pla^é Téerivain, ce senti- 
ment présente une infime variété. Il revêt les 
couleurs les plus vives ou les nuances les |4u8 
délicates, d'un poète à un autre poëte, d'une lit- 
térature à une autre littérature. Mais si nombreux 
ses que soient ces différences^ on peut, au point 
de vue du sentiment de la Nature, distinguer 
^ trois grandes classes de poètes. 
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Les premiers, en face de Tunivers, n'aperçoi- 
vent rien autre chose que des formes multiples 
et mobiles, rapprochées dans un certain ordre 

(1) Cosmos , loin. IV, cliopv» l, traduaion Cvdlitsky. 



DiM SS^ SSIVrmiSBft DE lA lYATURE. 15 

Jipii^etei^iiie kmé regai'd». La Nature est pour eux 
eosuneim riche taMeau admirablement composé : 
jj&imssntent'da plaishr à le contempler, et ce 
pbdsir leur siiffît. Jamais/ derrière ces formes 
i^sicpiesy ib ne recherchât Tidée qu'elles re- 
fxréssBtenl^ la cause (pi'elled expriment : leurs 
sens sont flattés, leur cœur ne s'émeut point; 
l'cèawe d'iart les enchante, et ils ne songent pas 
^àX^liste. Its s'oubliei^t eiix^naèmes dans la Na- 
lure; : lés fapparts innombrabtes qui unissent 
rjbtcuame aù.msaide leur é^^ Ils peignent 

te CEatiir|p^7ieHe qu'Us iavoient, et non telle qu'ils 
dens^éenl^ls; sentir : plu^ ils sont fidèleset exacts, 
plus ilssecroiento^ai^et toiîdiants : la descrip- 
tion mimfdeus&et&liérik'devimit la nécessité et 
lé diÂtimoutdaieur système. Car; cette Nature fac- 
tiQ€^ioii:Diea.n*esl pas pré^nt, d'où l'honmié est 
exilé, j^ .saurait nous intéresser longtemps. Ce 
que nous tiemandons au poëte, ce sont des émo- 
tions, des sentime«its,^t leséeriTains purement 
descriptifs, que nous appellerons réalistes, ont 
plutôt la sensation que le sentiment de la Na- 
ture (i). 

' (i)Là poésie, de nos jo'irs, n'a pas cessé d'aimer la des^ 
G/t^iioii ;■ tliais à in description elle a tnélë la réflexion, et elle 
a échappé par là au danger de tomber dans rinventaire ou ^e 
calalogiiQ.4... M'. SsdnMSsirt Gii^aréin,' De laPoésU jyaitoralê^ 
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Au ctmtrâire, les poètes spiritualistes de la Nà- 
tme interrogent; sous lés fcMrmes matérielles, les 
idées dont elles sont les manifeistatlons sensibles» 
et s'élèNrœt jusqu'à to eause suprême, sourerai- 
n^nent puissante et intelligeiité, oà résident ces 
idées. Le fini éveille au fond d'eux-mêmes l^idée 
de l'infini : le moiideléur parle de son créateur; 
la Nature leur révèle Dieu. Les phénoînènes physi- 
ques qui apparaissent à leurs yeux sont à leur es- 
prit autant de symboles des idées divines : la 
Nature est un Kvre immense* où ils lisent à cha- 
que page le nom de son auteur: Ainsi, ce ne sont 
plus des sensations qu'elle leur donne, mais des 
sentiments qu'elle leur inspire. Pour eux, Dfeu 
laisse entrevoir dsais son ouvrage tous ses attri- 
buts et toutes ses perfections. Sa puissance éclate 
en traits de feu flans les espaces illimités oii rou- 
lent les soleils, et sa bonté sourit dans le chant 
d'un oiseau et le bourdonnement joyeux d'un in- 
secte. Dieu n'est pas moins admirable dans les 
infiniment petits que dans les infiniment grandis : 
il pare d'un bleu aussi pur la corolle du myosotis 

ali evmmencem, du XI X^ siècle. Magjisiii de Iibrair., 3* K- 
vraison. 
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que la route du ciel. Partout le poëte aperçoit 
la trace du Père du monde : Tidée inceseante de 
Dieu cammunique à ses peasées une émotion re- 
ligieuse, et le sentâment de la Nature, sanctiflé^ 
devient une prière* 

D'autre part, il existe, au sein même de la Na^ 
ture, un être libre, intelligent^ spirituel^ dont 
rame et le corps ont des mpporte leonstants avec 
1$ monde» L'idée de th<Haffîe, comme Tidée de 
Dieu^ spiritoaUde le sentiment de la Nature. Mais 
le& rajçoris de T homme avec k création étant 
d'une gitmde diversité^ le sentiment de là Nature 
mim idéalfisé prés^ite des caractères tr^-variés. 
Les choses 1^ plus sublimes^ tdles que le ciel^ 
i'ooéan^ le d^rt et les hautes montegneei, dont 
la grandeur suscite surtout dans un cœur pieux 
H pensée de Tinâni^ ëenesiaent souvent redoute^ 
blés à l'homme par cette grandeur même qui Tac* 
«able« Le ciel a ses omges^ l'océa» ses tempêtes^ 
le désert son aridité et son vide^ les Alpee^ leurs 
précipiceShCt leurs tourbillons* En Tace de pareils 
ennemis Thomme est I»èn feible : une vapeur^ 
ime goutte d^eau suffit pour le tuer; mais la Na-- 
ture ne p^sepas^ et il pense; il a conscience dô 
«a foflce mOTale^ il affronte le péril^ il lutte^ suc* 
combe ou triomphe. Quelle que soit l'issue du 
combat^ les deux adversaires grandissent pour le 
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poôtequi les chante : VhQmrmj Gh^i mais liibfo^ 
a pH imposer à l$i toute * pwsstmte Nata^ te 
joug de m volonté^ et il â fallu tous les effort$.dti 
génie humain pour surmont^^ $ur un ^eul point 
et pour mn seul iimtont^ la mystériau^e fsit^lité 
de la Nature. ., .., ; • 

A ce sentiment^ sing»lièi:emi^n( draioatiqm, 
ea âU0cède ua autre^ pins :c^\mshM }dua péftéebi^ 
(fui ramf^eila teisreur par. T^dmiratidn de la 
Natu^re^ i'idéô tragique: du sublime par Vidée se- 
reine (b.la beauté. La Nature a^i^ée- éépkii^ 
dams^un^ harmonie ineffi|bl;e> ioufa^s ^es mcirvi^Ulej» 
et toutes ses grâpes.LQpo^e qui radmipeéohaufiEe 
douceraient^pa/âma à ce ]Ç94ticu^' £Qyer : «^1 pos^iiit 
Témotipp ti^wqmH&#|laipi6ide.l'j»r4itte^ tKHis^li^ 
aspects y toiis les açfûd^ts r : tous^ les > Mxefk ' ^li^ 
semblent coocourir kM JMul^ 4^ l'eosemible, e^ 
il ise laisse .bercer, par. l^^^ç^m^fi 4ii|ivetsieU'M$is 
cette idée du beau iqu-il dégage; 4^' spectacle du 
monde» o'est en lui-même .qu'il la puise : c'est 
dans son intelligence^ d^s apu: cc^ui% qu'il dé-^ 
couvre ce type de beauté.qiA'ilappIiqueà l^îfer 
ture, et l'harmonie île cette dernière n'egVfil9 
l'écho de l'harmonie secrète de son âme. Ses^opr 
timents, les plus élevés cQQime. les plus tend»e% 0a 
reflètent sur le sentiment de la Nature £ Iç pdyi^f^i^ 
qu'il contemple lui^ parait soi^bçe ou dantuSui? 
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vaBt la disposition de son esprit. Ainsi c'est eneore 
rhomme que le poëte reconnaît et affirme dans la 
NatOTO, el, la jngeantd'après ses prx>pres impres- 
iàon&f il la crée à son image. 

Enfin; lorsque troublé par le tumulte des agi*- 
tations civiles, attristé de la corruption popiv 
laire, le poôte, s'^xiiant vobntaitement delà so* 
<^iété des hommes, se réfugie dans la solitude , 
tf ett à ta Natune qu'il se donne tout entier. Avec 
la pok ^imieUe, la douce quiétude des xîhamps^ 
«lie devient «a ooiiGoiatn<se et son amie. Il lut 
oonfie ses rêves déçus^ ses espénMes brisées ; il 
y apporte, comme dans un asile, ses smtnnents, 
^es occupations les plus chères. Afin d'oubliw le 
inonde et d'endormir ses souffrances, al se livre 
è i'assidue contemplation de 3a Nature : il vit am 
«aitîeu d*dle, et s'abandonne à toutes ses impre&- 
-sions. Ëile a des splendeurs printanières et des 
chants joyeux, qoà rendent au poëte la jeunesse 
6t la gaieté : elle a des jours voilés de deuil et 
des accents plaintifs, qui nourrissait sa mélan- 
colie. Quelles que soient ces émotions, il les ac* 
xmeitle avec reconnaissance, «et sent naître en lui 
nu sentiment nouveau, qui n'est plus l'admira^- 
^tkHi désintéressée, .mats l'amour de la Nature, 
^tir lui, en efifet, elle n'est pas seulement belte, 
mài3 bienfaisante ; il lui doit plus que le plaisir 
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élevé de Tesprit : le repos de l'âme et le bos'^ 
heur. 

Ainsi, le sentiment d^ la Nature emprunte à 
ridée de Dieu ou à Tidée de l'hœxune son carac- 
tère spiritualîste* Mais ce spiritualisme poétique 
attant son plus haut degré de pureté, dès que 
le poète/ aud^ des rapporte de Dieu ou de 
rhomine avec le monde, conçoit tes rapports ré* 
ciprqq^és de Dieu et de l!homme à travers le 
monde. .Car Dieu^ créateur, ^t aussi Providence^ 
et c'est en vue de Thommè, son {u*ivilégié, qu'il 
a créé l'univers. Il a donné, à l'homme un hr^ 
pour vaincre la Nature, une intelligence pour en 
comprendre. la beauté, un ccBurpour l'aima : 
il a fait de la création x^amme l'image d&lui^ 
môme, afin qne l'homme y reconnût ^t adoirat 
^soâa auteur. La Nature, aux yeuxdu poëte sfuri^ 
tualiste, est donc l'intermédiaire entre la Pro^ 
vidence et l'humanité; et l'homme, habitant du 
inonde, est l'hâte de Dieu. 

IIL 

En di^nier lieu, la notion de l'infini; et celle 
de la per$(mnalité humaine, eo^agérées et faussées^ 
aboutissent au mysticisme poétique dans le sen-^ 
timent de la Nature. Le poète, vivaient frappé 
de la vie universelle qui se développe et citculeà 
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glands flots à travers la série indéfinie des êtres 
organisés y croit sentir , sous des formes sans 
nombre^ les monveraents d'une âme immense, 
l'âme du monde, essence secrète, substance 
unique, partout répandue, partout identique. Un 
brin dfherbe, aussi bien qu'une étoile, en est la 
manifestation. « La Nature sommeille dans la 
plante, rêve dans l'animal, se réveille dans 
l'homme (!)• » Bans un pays où la nature vé*- 
gétale, sous un ciel ardent, e&t luxuriante, où le 
panthéisme ne forme p^s seulensent la doctrine 
philosophique dé quelques-uns, mats ta religion 
ihéme de tous, le poëte, dominé par la double 
influence du climat et des croyances populaires, 
confond la vie, l'âme du monde, avec la vie; 
l'âme de Dieu, ftiitèouler dans la^ îfeture, comme 
un fleuve étemel, l'essence même de l'être incréé, 
unit dans une commune adoration Dieu et le 
inonde, le fini- et l'infini. Dieu est partout : la 
fleur, l'homme et l'oiseau émanent également de 
la substance divine. L'homme, perdu, anéanti 
dans cet abime de la vie universelle dont il est 
un atoine imperceptible, n'a plus cohscience de 
sa personnalité : il succombe sous cet infini qui 
l'écrase de toutes parts; il se livre à l'action 

(I ) SchclHng . ^ 
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énervante» et fatale de runivers. Les phénomènes 
violents Tépouvantent^ et il n'ose y résister; il 
passe de la terreur la plus enfantine à la ten- 
dresse la plus fraternelle pour ies moindres ol>- 
jets de la Nature; tour à tour il supplie, trem- 
ble, pleure, se réjouit : il se plonge dans le 
mysticisme* Ainsi le'pan théisme poétique, comme 
le panthéisme philosophique, détruit à. la fois 
rhomme et le monde, auxquels il substitue l'in- 
fini : il ne laisse plus que Dieu. 
• D'autres poètes, exclusivement préoccupés de 
k personnalité humaine, ou plutôt de leur pro- 
pre personnalité, donnent à Tâme du monde 
l'intelligence, les sratiments, la conscience de 
soi-^mème, qui distinguait l'âme de l'homme. An 
tieu de se confondre, comme les précédents, dam 
l'immensité du DieurNature, ils proclament hws- 
tement leur individnalfité, et forcent la Nature 
entière à la reconnaître : ils en font la confidc»U;e 
de leurs pensées et lui demandent quel est le 
mystère de leur génie et de leur cœur. Ils ani* 
ment le monde physique d'une vie surnaturelle, 
et se donnât pour interlocuteurs l'esprit des ro^ 
ehers^ des torrents ou des montagnes. Peu à peu 
ils subissent l'influence de ces êtres mystérieux 
qui sont leur ouvrage; ils éprouvent un respect 
tnèlé de superstition pour cette Nature inteUi- 



igentset raisonnable qui leur parte* et leur répoiM 
dans te munnnre du feuillage r«t les soupirs, du 
ymaU IlsoDt poureHeoioB-^seutomioQ t d& l'aoraur^ 
laais Tine sortaide xaàt^ : lewr âfmâ entre ^n coni- 
-mmlioB-aveO' rame universelle. C^est ainsi que, 
aiansùn or.giieijtoEUx.niystioispae^ ils absorbent ie 
28mstàmtùt]i^tkpied^ «/ne 

sciïl3i£faant/qne leur A{ï»i étroit et (Vaaniteux daqs ce 
^rand .univers^ ne sedQtQo&nt pas à lafNatQ(^e^ 
quoiqu'ils en aiei^Pâiry mais ramenant lai Nature 
à:ettx^>mômes, et passant par je ne sais quel pan- 
théisme inùnense^ pour abootir i Tégafeme. i (i) 
: JtéB sont les différents oaractàresque|nn^sente 
rite sentùnent de la Nature. La|)Mh}sophie'dit beau 
idi&nne la -raison decesdifiEéx^Qes'eftde.las^péit^^ 
mté4eS:{KCfiêteS' que sous- appelons» BpirituRlistfts^ 
GttrJesTéalistaBjetileistniysttquesj 
cr JiOpriiicipeduBeaUfâuîvaait' la pensée de^Pfa^ 
ztf»i à^est l'Jiarmibim/.En anâlpaitt ridée^ Vhax- 
jdiome, vos U trpUfVe composée de' deux éiémentB^ 
4'wiltë etfla;Yariété. Eii^^eistv qui dit harmi^nie, 
,d}t arrangdmfint^ ^par ocrâéqueat muitiplieité» 
-Yarîété^mais en mèine:temps ordre dans l'arran* 
vg^isp^nt, buty k>i dans roixire^ceit par conséquent 
::iimté>j La Ys^riété estàPharmonie ce que sont les 

(1^) il. Sainl'Marc Girardirif Leçon d'ouverture, î dccem- 
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parties au tout, et Tunité, ce qu'est la force, le 
type primordial suivant tesqnds se déreloppeftt et 
s'ordooneat les parties. L'unité se répand dans iss 
parties pour les unir entre dles^ suivaait la loi 
de leur nature : la yariété des parties se rattaelio 
àTunitépotir lui donner le mouvraient et la vie;. 
Sans Tunité qui relieles parties, il nV a pins ordre,, 
mais eonfusion ; sans la variété qui anime Funitét 
iln'y aplusqu^immofailité et néant. Ainsi Tune 
et r^^tre sont également essesitieRes à Fexistenee 
de Tharmonie, et par conséquent de la beaBié(i)^ 
Apf^iquons ces données au sentiment artis* 
tique de la Nature « La Mature, ccnaime la défi- 
nit A. de Humboldt, est le résultat d'un système 
deforees agissant avec ealme et ensemble.» Toute 
foree^ en tant qu'agissante, a nécessairement un 
objet où s'exerce scm action. Un système, un en* 
semble de forces multiples s^appliqu^oit à un objet 
commun, et c'est par Tunité de Tobjet et la com- 
munauté du but que Tobservateur reconnaîtrons 
semble et le système* Les forces barmonieusês de 
laKature ont dône un objet commun : leur va* 
riété, au point de vue de cet objets se rapporte à 
l'unité. —Une force, pour agir, se met en mouve- 
ment; toute force mue a nécessairement un mo* 

(4) V. M. Taine, Euai sur lu Fables de Lafotkfmne^ con- 
clusion . Thëod i Jottfiroy^ Esihétiqu?^ leç i 4 3, 4 a,^ U» 15 • 
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tetxr ; un système de forces qai se meuvent aveiô 
ensemble reçoit le mouvement d'un moteur 
unli^e> condition nécessaire de l'ordre généraL 
Les forces, variées de la Nature agissent d0nc sui^ 
vaat une loi commune; Tunité de leur principe 
pcodui:t la multiplicité harmonieuse de leur ac- 
tion. «n-^Ain»^ aux deux extrémités du dévelop-* 
pement des forces naturelles , nous rencontrons 
l'unité. Mais Tunité de la cause motrice est inti- 
naement liée à l'unité de ^objet final : c'est parce 
qu'elles <d)éîssent à uneseule impulsion que les 
forces de la Nature atteignit un but unique. 

Ces idées ne se présmtent pas aux poètes spiri*- 
tualistesavec ce caractère d'analyse et d'abstraC' 
tien philosophiques. Elles s'adressent à leur sen- 
sibilité plutôt qu'à leur intelligMce, et, passant 
dans leur cceur^ se transformât en émotions. La 
Nature est viiWLte; ils ne la décomposât pas pour 
lui demander ses secrets. €^ idées existent n^an*' 
moins à l'état latent au fond de la poésie spiritua- 
liste de la Nature. 

La première impression que nous recevons du 
monde extérieur est celle de la variété (1) : variété 

(1) L'exl^ieur de Tôtre aoimé se c4HQpaae d*uii enseoiUfl 
de formes, de couleurs, de mouTements, etc. Pour que toutes 
c9B,^Q^iïtm tpparàiaseBl comme constituant un organisme 
Tîvant, elles dohrenl montrer que cet organisme ti*a pas sa 
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des phénomènes^ des aspects, des ec^téurs, des 
bruits, éconlement perpétuel des formes et des 
existences. Tous ces accidents, touè ces mouve- 
ments de la Nature qui, par nos sens, atteignent 
notre imagination et notre âme, éveillent des sen- 
timents. Nous concevons le monde qui se com- 
munique à nous, avec lequel nous sommes ëti rap- 
port, comme le théâtre où se déploient l'activité et 
le génie de l'humanité. La multiplicité des phéno- 
mènes naturels se ramène aux conditions de la vie 
de l'homme : la variété est régie par l'unité ; de là 
résultent l'harmonie et la beauté. Mais la Nature, 
si sagement ordonnée, si puissante, si excellente et 
si belle, est l'œuvre d'un être infiniment intelli- 
gent, puissant et bon, la sagesse et la beauté aloh 
solues. Comme elle est en même temps fatale, 
changeante, périssable, elle est certainement dis- 
tincte de cet être infini dont elle garde Temprein té 
éternelle. Elle se rapporte à lui comme l'effet 6 
sa cause, puisque sans sa volonté elle ne séra^H 
pas. La multiplicité découle de l'unité : ridéedti 



véritable existence dans leur multiplicité» mais dans leur 
accord^ leur harndôale. Hegel, Esthéiique, V* partie, cU^ lï^ 
Du beau dans la Nature, — « La beauté de Dieu^éside dans 
runité, celle du monde dans l'harmonie. »ÉmHe Bt>mouf^ 
Des principes de Vari, diaprés ta méthode eî les dôctriiiei de 
Platon^ p. 44. 
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monde, rattachée à Tidéede Dieu, produit Fhar- 
monie. Enfin, la seule créature capable de recon- 
nattre le Créateur dans son ouvrage, de vain- 
cre la Nature, de la compraidre et de Taimer, 
étant l'homme, c'est en vue de l'homme que Dieu 
a feit le moiïde* L'idée de Dieu et l'idée de 
l'homme qui, séparées, imposent à l'ex^n^ession 
poétique du sentiment de la Nature l'unité dans la 
multiplicité, unies en une seule, l'idée de la Pro- 
vid«>ce, imposent à la variété physique de la Na- 
ture une unité plus absolue, d'où émanent une 
harmonie plus grande et une beaufé plus par- 
faite* 

Les réalistes, qui n'aperçoivent la Nature que 
par les yeux du corps, qui font de la description 
une énumératîon, et ne vivifient cette innombra- 
ble diversité des formes et des phénomènes ni par 
l'idée de Dieu, ai par celle de l'homme, ont la va- 
riété sans l'unité. Les mystiques, qui répandent 
^ans tous les êtres l'âme^ivine ou l'âme humaine, 
ont l'unité sans la variété. L'unité était pour Plo- 
tin, panthâiste et mystique, le principe du 
beau {\ ). Les spiritualistes, dans l'expression poé- 
tique de la Nature, rapportent la variété à l'unité, 

(4)PioliD, TratV^dii 6«au.— Ennéad,, I, li?. yi.V. m, Va- 
fcherot» HisU de CÈcoU d'Alexandrie, S* partie, Hv. i, 
chap. 4. 
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dont l'enchaînement forme lliannoniey principe 
du beau. 

Les conditions de la Tenté et de la beauté poé- 
tiques sont donc les mêmes que les conditions de 
la vérité philosophique. L'esâiétique ou philoso* 
phie du beau rattache intimemaoït la poésie et 
Tart aux principes les plus essentiels de la méta^- 
physique. Telle idée qui produit le yrai en philo- 
sophie engendre le beau en poésie. Le poète spi- 
ritualistede la Nature s'inspire des mômescroyan- 
ces que le philosophe spiritualiste : le monde est 
distinct de Dieu, dont il reflète la puissance et la 
bonté; il est distinct de Thomme qui lui est supé- 
rieur par sa raison et sa volonté ; il est inexplica- 
ble sans Dieu qui Ta créé, et Thomme pour qui il 
a été créé. En un mot, dans la poésie, comme dans 
la philosophie spiritualiste. Dieu, l'homme et le 
monde sont rapprochés sans cesse, et jamais con- 
fondus. 

On rencontrerait tour à tour, à des degrés dif- 
férents, le mysticisme, le spiritualisme ou lé réa- 
lisme, dans Thistoire générale du sentiment de la 
Nature, depuis l'antiquité orientalela plus reculée 
jusqu'à nos jours. C^est un chapitre de cette his*» 
toire, celui qui concerne les lettres grecques et 
romaines, que nous nous proposons d'écrire. 
Guidé par les principes que nous venons d'expo* 
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ser, aoi}s rechercherons les caractères communs 
qui rattachenti en Grèce et à Rome, le sentiment 
de la Nature à notre théorie^ les points sur les- 
quels il varie chez ces deux peuples, et, autant 
que possible, la raison de ces différences^ Ce tra- 
vail commence^ avçc Hésiode, à l'aurore du génie 
hellénique, et finit, ave Pline le Jeune et Tacite, 
aux derniers beaux jours de la civilisation latine. 
Nousne nousr arrêterons qu'aux poëtes et aux écri- 
vains principaux ; comme ils forment à eux seuls 
l'originalité d'une littérature ou d'un sentiment 
poétique, ils suffisent seuls pour la faire com*^ 
prendre. 

Ajoutons, pour marquer phis clairement encore 
tes limites de notre sujet, les observations sjii- 
vantes: 

Le sentiment de la Nature, dans l'antiquité, 
doit être distingué de la religion et de la science 
de la Nature. La religion naturaliste des Pélasges 
expliquait par l'action de divinités multiples la 
vie puissante et variée de la Nature. Chaque été- 
mentavait son symbole : Junon était l'air qui flotte 
entre la terre, la mer et le ciel (1) ; Neptune, le 
principe du mouvement universel (2), le dieu de 



(t) Relig. de Vantiq,, de Grcuzer, tom. f[| Ht. 6, th. S. 
(«) Id., /6k/., ch. 3. , 
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t*éiâEiieDt liquide et de» eanx fluViatiles (1)^ le 
souffle d'intelligence répandu sur la mer (â)» et 
qui règle rharmonie de TOcéan (5),; Aphrodite, 
née de Técume des eaux, d'où elle se répand arec 
une puissance d'attraction in^ésistible, est la Na* 
ture elle-même personnifiée dans Ténergie créa* 
trice de Télément humide, et dans oette grâce di- 
vine dont elle revêt toutes ses productions (4) ; 
enfin Jupiter, en Arcaidiê, en Crète et à Dodûfie(5), 
était la source oentrale de la vie ufitTen^e^ tour 
à tour lumière et éther, principe des eaux et de 
k fécondité des plantes, « homme et vierge im- 
mortelle, disait Thymne d'Orphée, souffle qui 
anime tou9 les êtres, Jupiter, Tessor du feu, la 
r^^cine de la mer, Jupiter le soleil et la lune. Ju* 
piieV est roi, seul il a créé toutes choses; il est 
une force, un dieu^ grand principe de tout, un 
seul corps excellent qui embrasse tous les êtreu, 
le feu, Teau, la terre et Téther, la nuit et le jour, 
et Métis, la créatrice première, et Tamour plein 
de charmes (6). » 

(t) Emile Burnouf, Z>e Neptuno ejusque cuitu, p. 6i. 

(2) De Natura deorum, III, 25. 

(3) Maxime de Tyr, Dissertai,^ K, 8. 

(4) Creuzer^ lom. 11, Uy. vi, ch. 5. 
<5) De mtura deor., ÎU, 24 . 

(6) Stobée, Eclog.^ I. 
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, Peu à peu tous ces dieux, : symboles des forces 
de la Nature^ devinreot les symboles des force&f 
jntorsile^*. L'antique Jupiter fut le père, le maitre 
sousv^ain^ le dieu jMrotecteur de la cité, de Tas* 
seibblée, du fbyer et de Tamitié : il représente des 
^^tôluâ humaines au lieu de représenter des élé^ 
ments 4PQaiâriel&. Dans Homère, il est réellement 
Vifi^ çersomike, distincte de la Nature, roi de TO* 
lyn^ ekdùanonde hellénique (1). 

^ Alors tesphénomènesde l'univers n'ayant plus, 
daûs les dieux ainsi transformés, leur explication 
FdigKTuse, la sdenee de la Nature commença, et 
^la physique i:emplaça k théologie* Arii^tote et plus 
tird/Sénè(pae et Pline écrivirrat Tbistoire de 
la (Nsrfuré, c'est-à dire qu'ils rattachèrent à des 
)9Îs i^Qptaines etnécessaires les faits qu'ils avaient 
obs^vés, analysés et dassés. Mais au fond, dans 
U i^ljgi^. comme dans la science de la Nature, 
la métibode fut lam^ne^ l'analyse^ Les phénomè- 
'nes.dejia^terre, de,lameretdu ciel étaient distin- 
gués les uns des autres, et rapportés, soit à de^ 
causes divines et mystérieuses, soit à des lois irré- 
sistibles. Voilà poùriq[uoi, au temps de l'école d'A- 
lexandrie, les Porphyre, les Jamblique et les Pro- 
clus purent réconcilier la religion et la science en 

(1 ) Creuzer, «om. ÏI, Iît. vi, ch. 4 . 
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retrouvant dans la philosophie les vérités dont les 
mythes renfermaient le symbole théologique. 

Mais si la religion et la science de la Nature 
procèdent de l'analyse, le sentiment de la Nature 
est essentiellement synthétique. Le poëte ne se*- 
pare pas, pour les rapporter à des causes ou à des 
lois multiples, les phénomènes variésdont son âme 
reçoit Timpression; les sensations diverses que 
lui donne le spectacle du monde concourent à pro* 
duire en lui une émotion unique* A cette distinc- 
tion philosophique entre le sentiment, la religion, 
et la science de la Nature, se joint, pour la Grèce, 
une distinction historique. La théogonie d'Hésiode 
renferme les dernières traces de la religion primi^ 
tive : les dieux sont encore étroitement unis à la 
Nature* Dès les poëmes homériques, bien que le 
souvenir des origines naturalistes apparaisse en- 
core dans les légendes religieuses, on peut dire que 
les dieux sont généralement distincts, et en quel* 
que sorte a£Eranchis de la Nature. La poésie se se-* 
pare également de la science* Aristote écrit This* 
toiredeTuniversavec ce calme impassible qui est 
un des traits de son génie. Il ne ressentit qu^une 
seule fois ces émotions qui ne furent pas étrangères 
a Sénèque dans ses Questions niUurelles^ et dont 
par conséquent nous tiendrons compte. Cicéron 
nous a conservé ce passage curieux, fragment d*un 
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traité perdu du philosophe deStagire(l). « S'il y 
avait des êtres qui eussent toujours vécu au milieu 
des profondeurs de la terre, dans des demeures 
ornées de tableaux, de statues, et de tout ce que 
possèdent en abondance les heureux du monde ; si 
ces êtres avaient vaguement entendu parler de 
l'existence des dieux tout-puissants, et que la terre 
Hs'entr'ouvrant, ils pussent s'élever du fond de leurs 
retraites aux lieux où nous habitons; à la vue de la 
terre, de la mer et de la voûte du ciel, quand ils 
reconnaîtraient Tétenduedes nuages et la forcedes 
Tents; quand ils admireraient la beauté du soleil, 
sa grandeur et ses torrents de lumière; quand en- 
fin ils considéreraient, aussitôt que la nuit aurait 
enveloppé la terre de ténèbres, le ciel étoile, les 
variations de la lune, et le coucher des astres ac- 
complissant leur course immuable de toute éter- 
nité, sans doute ils s'écrieraient: Oui, il y a des 
dieux, et ces grandes choses sont leur ouvrage! • 

{\) De Natura deortim^ II, 37, 
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CHAPITRE II. 

Là NAtÙBB ORhOOim. BÉ810DE'. -"-^ HOMÈRE. -^ 

PINDAKE. ■' — E8GHTL£. 

Les jétiùês peuples ressemblent aux enfants : 
l'ihstinct, chez eux, ptécède de beaucoup le senti- 
ment réfléchi. ï>ès qu'ils ouvrent les yeux sur le 
liiôiïde extérieur, ils en ï'eçoivent unç impressicto 
en quelque sorte fatale, qui est en î*aison directe 
de là nature mêtiie qtfi les entoure. Les poètes 
primitifs ne sauraient échapper à cette nécessité ; 
siussi, au berceau de toute littérature, la connais- 
sance du pays et du climat est-elle le meilleur 
commentaire du sentiment de la Nature. 

La Nature pour un Grec des temps héroïques, 
était plutôt l'ennemie que l'amie de l'homme. Ce 
petit pays, labouré en tous sens par les révolutions 
volcaniques, agité sans cesse par des feux souter- 
rains, parut à ses premiers habitants le séjour de 
puissances mystérieuses et redoutables. Au milieu 
des sombres montagnes de TArcadie, dont les 



CHA*. li. — Là NAtttAE 6RECÛUE. — MSIODE, ETC. à8 

^namets arides sè dressent comme des rem^parte 
infranchissables, non loift des l)ords empestés du 
Ph^éeet duStymphaîe, s'élançait avec un brait 
terrible, des enti'ailles mêmes du rocher, le fteuve 
des Enfers, le Styx, qui, perdu nn iiistant dans un 
gouffre, rejaillissait plus loin des profoftdeSîiTs du 
l^«*tôre(4). EnÉpire, aupieddela<AatneduPi»de, 
tA gronde routent Forage, à travers des plaines 
-stériles, parfois ébranlées par tes convulsions ter- 
restres, coulaient FAchéron et le Cocyte, et peut- 
être le Puriphlégéthon, éclairés par les flammes 
qui, durant la nuit, voltigent dans la vallée (2). 
La Laconie, défendue par des collines escarpées, 
1^ Achaite, étaient pareillement sujettes aux trem- 
blements de terre. C'était, pour cette dernière, la 
Vefttgeance de Neptune Héliconien, dont le temple 
afvait été ensanglanté par le meurtre de quelques 
ifeuppliants (3). Le climat de la Grèce est d'une 
gmnde mobilité : tantôt des chaleurs excessives, 
tantôt des froids instrpportables. En Béotie, 
THélicon rend l'hiver rigoureux; l'été il réfléchît 
cruellement les rayons du soleil à l'orient et in- 
tercepte les brises rafraîchissantes de l'ouest (4). 

(4) A. Mézières, De fluminibus inferorum, p. iO. 
(î) Id.,/6t(l.,p 2«, t4. 

(3) Pausanias, Ac/iaica, ch. XXIV. 

(4) Ampère, Poésie grecque en Grèce, p. 36. 
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Les vents soufflent en Grèce avec fureur^ et l'on 
faisait des sacrifices pour apaiser leur violence (1 ). 
Les montagnes et les forêts étaient peuplées de 
bêtes fauves : on voyait en Argolide la cavçrne du 
lion de Némée (2), et le Taygète ainsi que le Par- 
nés^ an temps de Pausanias^ fournissaitencore aux 
chasseurs des sangliers et des ours (3). Le sol, en 
certaines parties, était rebelle à la culture, comme 
celui de T Attique, au témoignage de Thucydide (4). 
Enfin les mers de la Grèce sont assaillies souvent 
par la tempête, et des coups de vent imprévus, 
au rapport de Tite-Live, s'abattent sur TEuripe, 
bouleversant le détroit de leurs tourbillons (5). 

Mais si la Nature grecque sollicitait, par une in- 
cessante hostilité, les efforts de l'activité humaine, 
elle n'écrasait pas l'homme, comme la Nature 
orientale, de sa toute-puissance indomptable. 
Rien, en Grèce, ne rappelle les contrées, le climat, 
la végétation de l'Asie. Au lieu de ces plaines sans 
limites où l'homme disparaît comme un point, des 
vallées étroites où la voix humaine, grâce à la pu- 
reté de l'atmosphère, si favorable à la vivacité de 

(4) Pausan., Corinthiacaf ch. xn. 

(2) Pausan., II, cli. 25. 

(3) Pausan., 1, ch. 21 ; II), ch. 20. 

(4) Thucyd., liv. I, 2. 
(6) Tit. Liv.^ xxviii, 6. 
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l'intelligence (1), résonne à de longues distances ; 
au lieu de ces grands fleuves de l'Orient, de petites 
rivières, comme l'Ilissus et le Céphise, qui taris- 
sent en été, et remplacent Jeurs eaux par des lau- 
riers-roses. L'Hymette, comparé à l'Himalaya, 
n'est qu'un monticule ; à côté des forêts vierges 
de l'Inde, peuplées d'animaux monstrueux, laplus 
vaste forêt de la Grèce n'est qu'un bouquet de 
bois(2). Lamerelle-même, le long des côtes helléni- 
ques, ne présente pas cette incommensurable éten-v 
due de l'océan Indien dont l'œil ne peut sonder 
les profondeurs : elle se limite elle-même par les 
beaux rivages de ses golfes, et, dans le lointain, 
par ces îles, semées à profusion, que Denis le Pé- 
riégète comparait aux étoiles dans le bleu du ciel, 
et qui bornent de leurs horizons la mer brillante 
de Myrtos et des Cyclades . 

Enfin le Grec, en pleine possession de soi- 
même, excité à la lutte par cette ennemie qui lui 
résistait sans l'anéantir, trouvait, dans les grâces 
de la Nature, un nouveau stimulant, et le prix de 
la victoire. Car la Nature, comme le génie des 
Hellènes, est d'une singulière harmonie. Elle 
réunit, sous les mêmes aspects, toutes ses terreurs 

(1) Cicer., Natur, deor., II. cli. iC. 

(2) V. de Lapraile, Sentinu de la Nature dans la poés, d'Ho^ 
mère, 4" part., MI. 



et tous ces cbaraies. Les v^ées de l'Arc^diei^ oàse 
déchis^i 1q Styx> votent couler ie Ladoo et T Al- 
phéf^^Qtfe leai^s rive^r de flews (i)^ et^ cUm l9t 
replis des montages inf^nalesy se cachent de 
frais taJjkms où devaient errer , sous tes ombrages 
dee C^iHkmp^ÉlyséeSy tes âmesdesbieiiheureux(â). 
Mais eiB qui, en Grèce^ est incomparable^ c'est le 
(Àéiy d'où découle cette lumière, pins douce que La 
lumière orientale, qui vivifie la Nature et crée le 
paysage, (^es jeunes fiUes pleuraient, avant d'ex« 
pirer, le soleil et le ciel natal ; les poètes, désespé- 
rant de peindre cette ineffable clarté, n'ont jamaiB 
traduit par ki parole la m^veilleuse poésie de leur 
lumière (5). 

Ainsi, attiré tour à tour et r^)ou9sé par le 
monde extérieur, le Grec des premiers âges, où 
l'homme est en rapport quotidien avec la Nature, 
devait lutter contre elle. Dans l'origine, avant 
qu*il eût la pleine conscience de sa force person- 
nelle, c'est à ses dieux et à ses deminlieux qu'il 
confia le soin de sa défense. Sous les ilèches. d'A«- 
poUon, sous les coups d'Hercule, succombèrent 
les monstres, Python, le lion de Némée, l'hydre 
de Lerne et les vautours de Stymphalè. En même 

(1) Pausanias^ ^rcadica, cb. 20. 

(î) A. Mézières, De flnmm- in fer,, p. 40. 

(3) Ampère^ Poénie gr. en Gr.^ cIj. \, 
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tçmpç nwss^îçjf^t de rim.agina,tipi^ pp|pulgik«! Ce& 
vieilles légendes religiei^çes, e^;pFessipp poétiguç. 
des craintgg (J^ TbomimB primitif, ep face 4g la î^a- 
ture. Tel était le mythe de Glauçus, prophète dft 
malheur pour le$ matelots^ personnification, çlç 
tous Iqs rêvçs^ de toutes les idées des gçns de jnçr, 
« préoccupations mélancçliqviesj^ songes péniblesi 
et difformes^ sensation \\\e de tous les phénomè- 
nes qui naissent dans les flots : inquiétude perpé- 
tuelle, le dangev partout, la séduction partout, 
l'avenir incerts^in, grande impression de la fata- 
lité. Glaucusçst à la fois la couleur et le bruit de 
la mer, le flot qui blanchit, le reflet du ciel sur le 
dos des vagues, le vent du soir qui prédit la tena- 
péte au lendemain, le mouvement du plongeur j^ 
les forces rabougries de Thomme de mer, les dé- 
sirs iç[\puissaïit§, les tristes retours de la y\e so- 
li;t0irei....(l|. » 

M^is^ à cette période enfantine du développe- 
ment d'un peuple, succède bientôt la virilité. Le 
brasdés dieujç estdésormais inutlle.Seul, l'homme 
SifiFronte la redoutable Nature. Les traditions sa- 
crées, la vague poésie des légendes sont rempla- 
cées par la poésie positive, par l'épopée. Avec 



(4) E. Renan, Des Relig. de l^aniiqitUé cl de leurs dern, 
histpr,^ Revue des deux mondes, inni 1863, [i- 829. 
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Hésiode commence, entre la Nature et l'homme, 
un combat qui doit durer plusieurs siècles. 

Toutefois, à l'origine de la lutte, l'homme, dou- 
tant de ses forces qu'il n'a pas encore éprouvées, 
placé en face de ce formidable et mystérieux ad- 
versaire, est saisi d'une angoisse immense. Lui, si 
fragile, surmontera-t-il cette ennemie dont la puis- 
sance se manifesté dans le monde par des mouve- 
ments si prodigieux et des convulsions si pro- 
fondes? Les éléments, déchaînés les uns contre les 
autres, ont bouleversé l'univers; l'homme osera- 
t-il combattre , pourra-t-il vaincre les éléments? 
Dans la Théogonie, où sont développés les tradi- 
tions mythologiques et les symboles de l'antique 
religion de la Nature, apparaît, sous le voile poé- 
tique et transparent des légendes, le souvenir des 
révolutions terrestres qui ont laissé sur le sol de 
la Grèce une trace ineflFaçable. La guerre des Ti- 
tans contre Jupiter est le conflit des forces in- 
domptables de la nature (1). » Un mugissement 
horrible s'étend sur la mer immense; la terre ré- 
sonne avec fracas; le ciel, ébranlé, gémit dans ses 
profondeurs; le vaste Olympe tremble sur sa base, 
sous le choc des Immortels; l'ébranlement ter- 
rible agite jusqu'aux sombres entrailles du^Tar- 

(<) V, M. Guigniaul, Tliéogon. d'Hésiode, p. 37, 
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tare. » Jupiter, irrité, s'élance « faisant jaillir des 
feux étincelants; de sa main puissante volaient 
sans relâche la foudre, le tonnerre et les éclairs, 
roulant une flamme sacrée ; la douce terre réson- 
nait; les forêts immenses, embrasées, pétillaient; 
la terre entière bouillonnait, et les vagues de 
l'Océan, et la mer infinie. Une vapeur brûlante 
enveloppait les Titans, fils de la Terre ; la flamme 
montait jusqu'au fond de l'air divin; les combat- 
tants, malgré leur bravoure, étaient aveuglés par 
la splendeur rayonnante delà foudre et des éclairs; 
le. vaste incendie envahit le chaos : à voir une telle 
catastrophe, à entendre un tel fracas, on eût dit 
que la terre et le ciel s'écroulaient et se confon- 
daient l'un dans l'autre » (1). 

Hésiode conduit l'homme sur ce champ de ba- 
taille où la Nature, personnifiée par les divinités 
monstrueuses de la Théogonie, semble se déchirer 
elle-même; où l'humanité, dans cette première 
période du combat, soutiendra une lutte sans sé- 
rénité, presque sans repos et sans espérance. Le 
poëte dépeint cette vie primitive sous les couleurs 
les plus sombres, d^ns le tableau qu'il a tracé des 
hivers de Béotie. « Soyez en garde contre le mois 
Lénéon, les mauvais jours funestes aux bœufs et 

(4) Théogonie, ▼. 678 et suit. 
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\m triâtes firtmas qui glacent la «^mpsigDe au 
souffle de Borée, le veat de Thrace^ qi^iftd il s'abat 
sur la graodB mer. La terre et Ida fortes gémie^tn t 
Nombre de chèMs à la hante ehevelure et é^. éa- 
pina toiiiflfbs^ dans, les gorges des montagnies, sont 
terrâmes ps» la tempête y et la fbrèt prolondei 
pouaae une plainte immense. Les bètes sauY^gesï 
frisscsment et oachfeintleutr qneue sous leur ventre^ 
mâme celles dont la peau est la plus vçlue ; car 
malgré Fépaisseur de$ poils qui abritent leur poi- 
trine, lafpoidure du vent les pénètre... Le froid 
oourhe le vieillard, mais il ne glaee point le ocuppa 
si tendre da la jeune fille qui, à la maison, resta 
auffurès de sa mère ohérie. . . Alors les hôtes miser 
râbles des bois s'enfuient^ grinçant les denta» à 
tiavers ravins et broussailles. Ils se blotissent 
dans leur» tanières profondes, dans les oaverMB 
das rochers. Alcts aussi les hommes ressemUent 
«u mortel h trois pied^, dont le dos est brisé, don^ 
latèteregaorde le sol : ils se voûtent coasone lui en 
marchant, pour éviter la blanche nei^e » (1). 

C'est à peine si, dans ce dénombrement mélan- 
colique des souffrances de Thumanité, le poëte la^ 
boureur d'Ascra accorde à l'homme quelques 
heures de joie, durant les beaux jours, au temps 

(I) Travaux ei Jours, v. ëiC^ el«uiT 
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ck la meôsson. « Quand s'épanouit la f enr du 
chardon^ que la cigale ebaivteiise^ assise snr un 
buîswn et agitant ses ailes^ répète son vefraoD purn 
çant, daxfâ la saison du kiboraenx éfié^ alors k» 
chèveei^ aont très-^grasses et la vin déticieiE!!^. . . Les 
hommeft sent affadblis^ leur corps^ desséohépar ia 
chalwr, cherdiedonc l'ombre d'un roeberj emt* 
porte le vin de Biblos, le ^tea^n de fromag© ot la 
lait desobèvresquine nourrissent plus, et la chair 
d'une génisse qui broutait le feuillage et n'a p»s 
encore été mèce, et celle des chevreaux premiers- 
nés. Assis au feais, repu à souhait, savoure le vin 
noir, le visage tourné du côté du zéphw au 
souffle puissant, et snr les bords d'une source aux 
flots intarissables, abondants^t limpides » (1). 

Le poëme (fan B&uclier d'Hercule attribué, peiit- 
être à tort, à Hésiode, renferme ia peinture des 
travaux champêtres aux diverses saisons, des 
chasses aux bêtes feuves, des luttes acharnées en- 
tre lions et sangliers. On y reconnaît un poète à 
qui les iMîènes de la vie pastorale ont été familiè- 
res, et s'il n'est pas l'Oeuvre d'Hésiode, au moins 
faut il le reporter aux temps où il a vécu. 

Hésiode avaitreprésentéles terreurs de Thomme 
au moment où, mesurant les forces encore indom- 

(i) Travaux et jours, v.58î el suiv. 
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ptées de la Nature, il se prépare à raflh*onter : Ho- 
mère nous introduit au cœur de la mêlée, au mo- 
ment où rhomme, fort des périls qu'il a traversés 
sans être vaincu, pressent déjà la victoire. 

V Odyssée est en partie consacrée à la lutte du 
Grec, aventureux, patient et brave, personnifié 
par Ulysse, contre l'océan. Après avoir échappé 
auxCyclopes, aux enchantementsdeCircé,à l'ap- 
pel mélodieux des Sirènes, le roi d'Ithaque appro- 
che des gouffres de la mer de Sicile, signalés de 
loin par « un épais brouillard, de grandes vagues, 
et un bruit terrible » (1). Ulysse encourage ses 
compagnons effrayés : le navire s'avance entre 
Scylla et Charybde qui dévore et rejette avec fra- 
cas les flots écumeu;c jusqu'au sommet des deux 
écueils. « Quand de nouveau le monstre engloutit 
l'onde amère, on voit bouillonner l'intérieur du 
gouffre; autour du rocher retentit un mugisse- 
ment terrible, et, dans le fond de l'abîme, la terre 
laisse apparaître une arène bleuâtre » (2). 

Scylla enlève six matelots : Ulysse, le cœur 
navré, les voit tendre vers lui leurs mains sup- 
pliantes. Enfin le navire aborde à l'île du Soleil. 
Les compagnons d'Ulysse choisissent, pour leurs 
repas, les plus belles génisses du dieu. Aussi, à 

(4 ) Odyss,, ch . xii^ v . 202 . 
(2) Ibid., UO, 
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peine ont-ils de nouveau déployé leurs blanches 
Yoiles^ que Jupiter enveloppe levaisseau d'unenuit 
profonde : la tempête s'élève ; le vent brise les 
mâts ; les matelots, foudroyés, sont emportés par 
les flots : Ulysse, resté seul, entraîné par le Notus 
vers Charybde, s'assied sur les ruines de son vais- 
seau. « Toute la nuit, jouet des flots, j'approche, 
au lever du soleil, du rocher de Scylla et de l'af- 
freuse Charybde. Elleengloutissaitl'ondesaléede 
la mer; alors m'élançant vers un grand figuier, je 
m'y attache, commeune chauve-souris, sans appui 
ni pour aflermir mes pieds, ni pour monter plus 
haut :^ je ne pouvais atteindre ni les racines, ni les 
longues branches qui ombrageaient Charybde. 
J'attendis avec constance que le gouffre revomît 
le mât et la carène.. Enfin hors de Charybde appa-- 
raissent les poutres de mon navire : aussitôt, les 
pieds et les mains étendus, je tombe dans la mer, 
près des longues solives, et, m'asseyant sur ces 
débris, de mes deux mains, je rame avec effort » (1). 
Il aborda, la dixième nuit, à l'île Ogygie, où la 
nymphe Calypso tenta de lui faire oublier Ithaque 
et Pénélope. Mais lui, les yeux fixés sur la mer ora- 
geuse, désirait voir une dernière fois la fumée s'é 
lever des côtes natales, et puis mourir. Touchés 

(1) Odyss.f XII, 499. 
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ide sa dottie»t^ lesidieux ordoimentàta déanse^e 
le laisser partir. Ulysse comtruiit lui-même sod 
mdttera^ Gimàé fiar l«s étoiles, il navigue dtx-^huit 
jovLTs. Déjà tl entrevoyait les montagnes brimeQ- 
«es^es Pkéadei»^ comixie un boiftolter sur Aa latir 
iiiifuiie, quand Neptune irrité soulève oontre lui 
une nouvelle tetnf^e. La terre, le ciel et la mer 
disparaissent sous l-es nuages sombres ; les v^nts 
boulseversent dasns la miit les vagues uDagissBnteB. 
'Ulysse faiblit un instant : il :se croit à sa demiàne 
h^uPe ; il ne rêver ra plms sa patrie. « Quels nisi- 
ges dérobent le vaste ciel ! Comme la mer se dé- 
^chaîne ! Gomitte itous les Vents soufflent la tem- 
pête ! Un sort fatal m'est assuré. trois e^ quatre 
fois heureux tes fils de Danaus qui moururent à 
Troie pow la défense des Atrûles I C'est là que 
j'aurais dû mourir... (1) » Une vague fond, comm^ 
une montagne d'eau, sur l'esquif ^' elle brise et 
disperse : Ulysse, appesanti par ses vêtements, 
reste longtemps enseyeli sous les flots. Enfin il 
^liftiage. Mais il a repris sa fermeté courageuse : 
il s'^ianceet saisit son radeau ballottéparl'oura- 
^ai^ « Dotnme tin fagot de bro«fôS^illes> 'dans un 
chîaïnp, parle vent d'automne » (2). Notus le livise 
ûéorée, Eurus l'abandonnée Zépfcyr. Mi nûKeti 

(1) Odî/s.ç.,ch.v, V. 303. 

(2) J6id., 308. 
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^m^àX d1n6. Voidi ^ dît^l ^ te ]^4tei«r pë^. 
^ Ti^t^ô l«^^o^ttei^ i1^t^(mt «tiiëâ, je âi'è[tt&«- 
t^héMii à lô»h ¥adë»ti, btipp<)i<làiit p&tién^aéttt te 
mâlbè^r : di le* vfegofès te %fris^ t, j^è ttiagerlai . . . (ï )=» 
]:^e«ùèSo>à*èW'û«è V^ufefurie«âe, tért^te, 'ètfe 
pc*8sfe Sfiir ie héros. « Aihsi gôe te vèat impftliëtijc 
enlève ^ àtïïÈis de pâiîteà légères qu'il disptirse ça 
et îà> dte lôêftie «orit dispe^séfefe tes poiitrés du 
Wrd«j«hi.l}ïys6èVélâÈfcesurutoè'dè'ces poutres, *t 
te dirige cottittie un boursier. . . Têtô bais&ée, il -sfe 
yrttè A la ifi^y léè iàiaîus étmdu?e&, nageant &V€?c 
ardeur. . . ^) » « Deux nuits «et deux jours, sur tes 
vagues blanchissante, il teiYa, et plus d'unfefois 
se vit près de uiouxiT. A Fauroredu troisième jour, 
le veut cessa, la mer apaisée, sereine, se reposa, fet 
kbi hattt d'uWe igraude vague, portant au leîn *éfes 
yeux perçants, le héros, près de lui-,' décéfuvrit la 
lèïTê (3). » Mais il ne peut aborder. Des roches es- 
carpées, contre lesquelles sebrî^ntle6fiots,lïé- 
tii^seait te rivage» ttae seconde fois, l>îy6Sè se ^eftt 
^éËiîSir. t( Malheur à moi ! Quattd Jupiter Uie 
donné d« revoir la terre iuëspét^^..^ je ne puis 

(h) Odyss.^ ch. v, v. 361. ' 

(2) /6W.,366. 

(3) Ibid,, 388 . 



s(Mtir de la mer écumeuse : devant moi des rochM, 
aiguës, battues par les vagues mugissantes. • • Bie^ 
pour échapper au malheur (1). • La lame le jette 
contre un rocher auquel il s'attache : elle le re- 
prend et l'emporte au loin dans la mer. Mipwve 
soutient les forces du naufragé. Ulysse nage long- 
temps vers la terre, et parvient enfin à l'eanboii- 
chure d'un fleuve au cours limpide : ledieii, sup- 
plié, reçoit le héros a dont le cœur est dompté popr 
la mer; tout son corps est enflé. •• Sansrespiratioii 
et sans voix, il tombe en défaillance, tant il est 9^ 
câblé de fatigue (2). » Mais il reprend courage,;et 
craignant que la brise matinale du fleuve ne glace 
ses membres affaiblis, il se dirige vers un bois» 
pour y passer la nuit, et se prépare, a avec joie> » 
sous deux oliviers, une couche de feuilles sèches. 
« Alors Minerve verselesommeilsursesyeux, et 
ferme ses paupières pour le délasser de ses péni- 
bles travaux. . . (3). » 

Nous venons de voir, dans les deux tempêtes 
d'Ulysse, le matelot aux prises avec la mer. 
L'homme des champs, non moins que le naviga- 
teur, résiste aux forces de la Nature : le drame se 
poursuit dans les forêts et les campagnes. Tantôt, 

(4) Odysa., ch. T, v. 408. 
(2) Ihid., 454 i 
(3) /6t<I., 494. 
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dans les ravins des montagnes, le vent ébranle les 
grands arbres et brise les fortes branches (1), ou 
excitant l'incendie qui court à travers les chênes 
« à la haute chevelure, » fait rouler dans les val- 
lons, avec un souffle de tempête, les troncs à 
demi-consumés (2). Tantôt, par un orage d'au- 
tomne, la terre obscurcie gémit, les fleuves dé- 
bordent, anéantissant les travaux des laboureurs; 
les torrents creusent la terre (3), s'élancent, 
grossis par les pluies, du sommet des monts (4), 
entraînent le jeune pâtre qui tente de les tra- 
verser (5). Partout la lutte : la Nature se détruit 
elle-même. « Les loups dévorants.... ont déchiré 
sur les montagnes un cerf à la haute ramure qu'ils 
viennent d'égorger : leurs mâchoires sont toutes 
teintes de sang; alors ils vont en troupe aux bords 
d'une fontaine profonde : de leurs langues légères 
ils lapent la surface de l'eau noire, et de leui-s 
bouches coule encore le sang du carnage (6). » 
« L'aigle impétueux fond sur une troupe d'oies 
sauvages, de grues ou de cygnes au long cou, 

<l) Iliade, Î&,1^'6. 

<2) Ibid., 41, 455 ; 4 i, 395; 20, 490. 

<3) /6i4l., 46, 384. 

<4) Ibid.y 4, 452. 

(S) Ibid., 21,282. 

(ft) Ibid., 16, 456. 

4 
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paisiaat près des rivières (1). « Lesàbeillies et les 
guêpes^ au fond de leurs ruches « bâties au bord 
d'un sentier rocailleux^ » combattent pour leurs 
familles (% attaquées par des enfaatSi avec autant 
d'ardeur que le lion^ surpris par les chasseurs^ 
défend ses lionceaux (5). Sans cesse les troupeaux 
sont assaillis par les botes fauves* « Le lion dea 
montagnes, conjBantdanssaforce^ battu delà pluie, 
battu des vents, les yeuxé tincelants, se préçipitesur 
les bœufs, le^ breb^ ou les cerfs de la fqr^{i). ^ 
« Il attaque les génisses qui pais^entl'herbehujnÂde 
d'un vaste marais. Au milieu d'elles est le berger 

il erre sans cesse aux premiers rangp, aux 

derniers, tandis quç^ s'élanç^nt au cœur du trou; 
peau, le lion dévore sa proie, et que les. autres gé^ 
nisses,épouvantées^sedisperseAt($}^^L€itr^peau 
qui échappe à la dent du lion tombe spuvent dans 
l'embuscadedes guerriers,.ou plutôt des briganda^ 
qui égorgent les pasteuri^(6). Un vol de génisses 
est une cause de guerre entre deux peuplades (7)* 

{\) i//ad^, 45, 690. 

(i) Ibid., 12,467: 46,259. 

(3) /6jU, 47, 433. 

(4) Odly«9.,6, 430. 

(5) Iliade, 45,630. 

(6) /6iJ.,48, 520. 
C?) /e>M/., 44, 670. 
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L'homme des champs est à la fois laboureur, 
sdddt et chasseur. La poésie homérique est toute 
remplie des peintures de cette vie militante : les 
fiouvenirs de chasse se mêlent naturellement au 
récit des combats et des aventures héroïques. 
^ Les fils d'Autolycus, suivis de leurs'chiens, par-r 
tent pour la chasse, le divin Ulysse avec eux. Ils 
gravissent la haute montagne du Parnèse, cou- 
ronnée de forêts ; ils pénètrent dans les ravins où 
s'engouffrent les vents. Le soleil s*élevait sur la 
campagne.. .-;• Les chasseurs s^enfoncent dans un 
vallon : devant eux marchaient les chiens cher- 
chant ta piste; en arrière, leâ fils d'Autolycus, et, 
près de la meute, Ulysse portant sa longue lance. 

Là> dans un fourré, gisait un énorme sanglier 

Le bruît des chasseurs et des chiens qui s* avancent 
arrive jusqu'à lui ; il sort des taillis, les soies hé^ 
rîôSées, le regard enflammé, et s'arrête à quelques 
pas. Le premier, Ulysse, plein d'ardeur, se préci- 
pite, brandissant l'épieu dans sa forte main; plus 
prompt, le sanglier le blesse au-dessous du ge- 
nou..... Ulysse l'atteint à l'épaule droite, et lui 
traverse le corps de sa lance étincelante : il roule 
sur la poussière en mugissant, et la vie l'aban* 
doime (1). n 



Ces accideDls dramatiques ne sont que des 
épisodes fréquents, à la Térité, de Inexistence de 
l'homme primitif an sein de la Nature. Une fois la 
tempête apaisée, la mer attire de nouveau le na- 
vigateur par ses séductions infinies, et le roi dl- 
thaque, sdoa la prédiction de Tirésias, ressaisira 
la rame, et abord^a à des rivages inconnus. 
Lorsque Torage est dissipé, que les bètes fauves 
qui rodent autour des étaMes sont repoussées dans 
les bois, la vie pastorale reprend son cahne et sa 
douceur. Homère nous a transmis la naïve et char- 
mante peinture de c^te vie des premiers hommes, 
enfance souriante de Thumanité, lointain souvenir 
de l'âge d'or. Nous visitons tour à tour la bergerie 
d'Eumée, où Ulysse, étrange sous le toit de son 
vieux serviteur, charme les heures de la nuit en 
racontant aux pâtres des aventures fabuleuses {I ), 
tandis qu'au dehors la pluie t<mibe, et que le vent 
gémit dans la campagne : le champ de vigne et le 
petit verger de Laërte, où le vieillard sarcle ses 
plantes, autour des treize poiriers qu'il a donnés 
jadis à son fils (2) ; les jardins d'Alcinoûs où crois- 
sent « de grands arbres toujours verts : poiriers, 
grenadiers, pommiers aux fruits brillante, doux 
figuiers, oliviers verdoyante Puis une vigne . 

(4) OdysB., 44. 

(?) Ibid., «4. ' 
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chargée de raisins. ... Ici on vendange les grappes, 
là on les met au pressoir ; d'un côté, elles perdent 
à peine leur fleur; de Tautre^ elles conunencent à 
noircir; au fond du jardin s'étendent de fraîches 
plates-handesy où poussent des plantes de toute 
espèce; enfin ^ deux fontaines : Tune arrose tout 
le jardin, l'autre jaillit à l'entrée de la cour, près 
de la maison d'Alcinous(i). » Le poëte retrace 
fidèlement les travaux de la vie champêtre, gravés 
sur le bouclier d'Achille. Après le labour^ la mois- 
son « « Les ouvriers tiennent en main des faucilles 
aiguës : le long des sillons , les javelles nom- 
breuses tombent sur la terre ; les gerbes sont liées, 
et trois moissonneurs les entassent ; derrière eux, 
des enfants leur apportent les gerbes dans leurs 
bras : le maitre, au milieu des travailleurs, silen* 
cieuxy s'appuie sur son sceptre, tout réjoui par sa 
moisson. • Enfin, les vendanges : « Jeunes filles 
et jeunes garçons, pleins d'une joie enfantine, 
portent dans des corbeilles de jonc le fruit doux 
comme le miel. Au milieu d'eux, un enfant joue 
sur la lyre sonore des airs d'amour : les cordes 
chantent d'une voix mélodieuse, et les vendan*:- 
geurs, frappant la terre en cadence et poussant des 
cris, dansent à la suite du musicien (2). » Nous 

(1) Oc/t/.^.«.,.7,4l4. 

(2) Iliade, 4 8, 552, 567 . 
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entendons retentir^ dans le creux des monlagned^ 
la hache du bûcheron (1) jusqu'à l'heure où, fa*, 
tigué, après avcir abattu les hauts arbre», il ap' 
prête son repas dans les halliers (2). Nous suivoBs, 
dans les gras pâturages, les troupeaux de bœufs 
et de brebis, conduits souvent par des fils de r<»s. 
Aucun détail n^éebappe à Homère : il s'intéresse 
également au berger qui, sur la colline, à la vue 
d'un nuage, effrayé, bâte ses troupeaux {3); et aux 
génisses qui,. « parquées dans tin champ, voient 
rentrer les vaches rassasiées d'herbages; toutes 
ensemble se précipitent à leur rencontre; aucune 
barrière ne peut les retenir, et, nombreuse, dles 
se pressent autour de leurs mères (4)» » Parfofô, 
au lieu d^une rapide peinture, le poète nous pré* 
sente un tableau complet de la vie primitive. Nau- ' 
sicaa et ses compagnes « arrivèrent au limp^e 
courant de la rivière : là étaient de larges lavoirs 
où jaillissait la plus belle eau, pour blanehijr les 
vêtements les plus souillés* Les jeunes filles dé^ 
telèrent les mules et les laissèrent, au bord du 
fleuve aux flots tournoyants, brouter Therbe aussi 
. douce que le miel ; puis, de leurs mains, efil€^»nt 

(\) lUadSj i^, us. 
(«) Ibid., 41, 86. 

(3) Ibid., i, 875. \ 

(4) OJyês.,iO,i\0. 



* 
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éu chariot les vêtementis qu'elles portent dans 
Teau profonde, elles les foulent dani^ les auges, 
rivaliâQUit de zèle. Après en avoir purifié toutes 
l«s 90uillur«à, elles les étendent le long de la mer, 
sor ^es; ^IIoux bien secs, souvent lavés par les 
v^aguds* Puis, s< étant baignées et' parfumées de 
r halte ônctueirsey elles prévient leurs repas sur 
la rive du 'fleuve, tsaidis que les Têtements sé- 
tbaient aux r^ards du soleil (i ). » 

La vie pastorale établit, entre la Nature et 
r:bainme, utie» relation intime. Les accidents de ia 
Ka^ture ^eviennt^t si femiliers à rbemnte, qu'il 
lés i^ipproche sans cesse de sa propre existence, 
4oiit ii y reconnaît comme Tirnage et Tédio^De là 
Q^aeent (tens l'esprit du po^, qui les reproduit 
«ddfis ses vers,: des comparaisons, d^^une simplicité 
'e4)d'une beauté singulières, qui nous montrent 
^partent la ^Naliire derrière l'homme. Ces compa- 
i^aisôns abondent dans Jloâière, toiir à tour naïves 
et touchantes^ toujours vives et pittoresques. Les 
-chefs de la Grèce se dispersent « comme du creux 
d?u0 rocher s^'éhincent en nuées toujours renais- 
saBtes les essaims d'abeilles : elles se posant, grap* 
pas dorées, sur les fleurs printanières, ou voltigent 
çà et là dans les airs (2). » Les vieillards de Troie, 

<4) Odyss,. 6, 85. 
(?) Iliade, 2, 87. 
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assis sur les portes Scées^ discourent eotre eoâ 
« semblables aux. cigales qui, dans la forèti sur les 
branches d'un arbre, font entendre une 6bara<m 
douce comme le lis (1)« » Les armées opdai^it 
« conime la mer, au souffle naissant de là 
brise (2). » La joie rafraîchit le cœur du guerrier 
comme « la rosée^ les épis (jL'une jeime moîssout 
qui frissonne dans la ca^ipagne (3)# » Les génén^ 
tions humaines ee desséchait et tombedt comme 
les feuilles des arbres (4). Unjeuneguerrieréteadu 
mourant sur le. champ de bataille, ressemble au 
frêne abattu par l'airain sur la cimede la monta- 
gne, couvrant la terre de son tendre feuilld^ (% 
Ce rapprochement, empirant d'un0 mélancolie 
gracieuse^ de la mort prématurée etées tris^eea^ 
de la Nature,, fut familier au génie gvec» Périclès^ 
parlant des enfants d'Athènes morts pourJa^pa- 
trie, disait, en songeant peut-être à la peoaée 
d'Homère : « l'année a perdu son printemps. » 

Le monde fut donc pour Homère la scène tant6l; 
agitée, tantôt paisible, de l'humanité, et le senti* 
ment de la Nature une conséquence naturelle du 

(4) Iliade, 'â,\bO. 
• (2) Iliade, 7, 63. 

(3) Ibid,, 23, 598. 

(4) 76i'/., 21,464. 
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«enthnent de la vie héroïque. C'est à l'homme que 
le poète s'intéresse dans l'immense univers. C'est 
te radeau d'Ulysse, ffèle esquif, qui fixe ses re- 
gards au sein des vagues mugissantes : s'il décrit 
tes horreurs de la tempête, c'est que sur ces flols 
déehaiaés se débat un naufragé qui lutte contre la 
inoirt(l). Toujours il nous moiitre, dans la cam- 
faga^f lé laboureur, le bûcheron dan^ la forêt, ali 
bord de la met, le pêcheur, et le pâtre, guidant 
son troupeau sur le penchant des collines. Ce n'est 
pas la Nature en elle-même qu'il dépeint, mais la 
Nature agissant sur l'homme, et l'homme agis- 
santsur la Nature. De cette action réciproque naît 
te drame, et avec le drame, la fraternelle sympa- 
ihte pour l'homme, principe de l'émotion drams^-- 
tique. Homère eût pu inscrire en tête de ses poë- 
mes cette admirable parole prononcée par Mé- . 
nandre au déclin de la poésie grecque : « Je suis 
homme, et rien d'humain ne m'est indiffé- 
rent. > 

Le sentiment de la Nature n'apparaît, dans Pin- 



(1) • Homère sait bien que la mer et ses va<;ijes... nous 
intéressent moins que les sentiments de son héros. Les au^ 
ires peintres de tempôles se perdent (Lidn la description des 
accidents matériels de Toragc, Homère montre sans cesse 
l'homme et les sentiments liuraains* » M. Saini-M irc Girar^ 
din, Littér, diam,^ t. i, cli. 4. 
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dare^ qu'à de rares intervalles. Le poète thébain 
est tout entier aux triomphes qu'il célèbre, à ta 
gloire des cités et des ancêtres, à la biîangè des 
dieux. De Imn en loin, une légende locale, une 
tradition héroïque, puisée aux fabuleux souyenirs 
des anciens jours, le ramènent à la vie dramatiqise 
de la Nature. C'est ainsi que, rappelant Typhon 
enseveli sous TEtna, comme sous une colonne cé- 
leste, il dépeint, en style coloré, l'éruption du vol- 
can. « Les cavernes de l'Etna, montagne nourri* 
dère de la froide neige, vomissent les torrents 
enflammés d'un feu inaccessible, d'où monte en 
longs tourbillons la fumée ardente : la nuit, du 
sein de la flamme rouge, les rochers roulent, avec 
un grand fracas, dans la mer profonde.. C'est le 
géant qui rejette les entrailles brûlantes de la mon- 
tagne (1). » Ailleurs Jason et les Argonautes sont 
livrés^ comme Ulysse et ses compagnons, aux ter- 
reurs de l'Océan. Non moins redoutables que 
Charybde et Scylla, les deux roches des Symplé- 
gades, vivantes, et roulant Tune contre l'autre 
« plus rapides que les vents qui sifflent » menacent 
les aventuriers d'une mort imminente (2). Pindâre 
est également sensible à la fertilité de la Nature, 



W) 4«« Pytliûf^e. V. as. 
(t) 4«Py'*., T. 368. 
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richesse du laboureur. Il pfirle des montagueB 
couvertes de pâturages pour les bœufs (1) ; il cé- 
lèbre le sol de la « grasse Sicile » (2) « dontriaté- 
rieur est, en effet, rempli de champs de blé, qui 
donnent un peu trop Tqpparence de la Beauoe au 
poétique pays d'Ënna (3). » On sent en lui un ob- 
servateur attentif des accidents delà Nature. « ]Ues 
noirs sillons ne donnent pas chaque année leur 
mpisson; les arbres ne se couronnent pas, à cha- 
que retour du printemps, de fleurs odorantes (4). » 

Pindare, affranchi des préoccupations pénibles 
d'Hésiode, n'a déjà plus, touchât le cooflit de 
rhomme et du monde^l'inquiètesollicitude d'Ho- 
mère. D'autres combats attirent son esprit : la 
Nature recule à l'arrière plan; la grande lutte 
touche à sa fin. 

Tandis que Pindare chautait aux fêtes publi- 
ques et aux festins solennels ses odes triomphales, 
un nouveau genre poétique, la tragédie, prenait 
en Grèce droit de cité. Avec Eschyle-, à peine 
sortie de l'antique dithyrambe, tout empreinte 
des enfantines croyances de la religion qui a été 
son berceau, la tragédie grecque reçoit, de l'idée 

(1) 4* Néméenne, v. 84. 

(2) i^ Neméen., v. 21. . 

(3) M. Aoipère^ Poésie gntqve m Gréce^ cl».tp. 2« 

(4) M*Néméni.,f.Qi. 
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de la fatalité, une grandeur et une vie remarqua- 
bles« L^humanité eàt le jouet du sort, « le rêve 
d'une ombre, » disait Pindare. En vain l'homme 
s'agite : les dieux eux-mêmes n'échappent pas à 
l'inexorable fatalité. Jusqu'au jour où la philoso- 
phie grecque mettra en lumière la lib^té morale 
et l'idée de la Providence, le dogme de la destinée 
influera sur la pensée et sur l'art (1). La sciencei 
à la suite de la philosophie, n'a pas encore sondé 
les mystères de la Nature, et les puissances aveu- 
gles de cette dernière paraissent les auxiliaires de 
la puissance non moins aveugle du destin. La Na- 
ture, pour Eschyle, est une arme de vengeance 
entre les mains du Dieu suprême. Elle frappait les 
Grecs au temps de l'expédition de Troie. « Si Ton 
vQus parlait de ^ces hivers où périssaienl; les . oi- 
seaux, de ces intolérables hivers que nous appor- 
taient les neiges du mont Ida; si l'on vchis' pei- 
gnait ces étés, alors que la mer, immobile, aban^ 
donnée des vents, retombait dans sa couche, et 
s'endormait à l'heure de midi (2). » C'est elle qui 
accable Prométhée des plus cruels tourments. En 
clouant le Titan bienfaiteur des hommes sur les 
rochers du Gau<ease, Yulcain lui prédit ainsi ses 

(4) Voir, sur la fat«nHtc, dans la tragédie d'Eschyte^^. Pa- 
tin, Études sur les tragiques grees^ t. i, p. 83. V édition / 
(9) Jgamemnon, v. 563, tiadiicl. A. Pimrron. \^ 
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douleurs : « Desséché par les brûlants rayons dti 
soleil, tu ^rras se flétrir la fieur de ton corps. 
Trop tard, à ton gré, la nuit viendra cacher le 
jour scHia sa robe émailléé d'étoiles ; trop tard le 
sol^l viendra dissiper le froid du matin ... (1). » 
Plus loin, après avoir repoussé l'envoyé de Jupi^ 
ter, le Titan s'écrie : a Ah ! voilà bieii la menace 
qui s'accomplit! La terre tremble; le bruit as- 
sourdissant du tonnerre mugit; l'éclair étincelant 
trace dans l'air des sillons enflammés; la poudre 
roule en tourbillons ; tous les vents s'élancent ; 
tous les souffles contraires se heurtent dans ime' 
mêlée, l'air et la mer se confondent ! Cette tem- 
pête, qui porte avec elle l'épotivante, elle vient 
de Jupiter (2) !» 

Mais la Grèce, patrie de la liberté politique et 
philosophique, ne pouvait se plier, comme t'O-^ 
riait, sous, le joi^ de cette tradition .religieuse^ 
de la fatalité. A son insu, brisant les liens sacrés, 
dm dogme, elle protestait au nom de la liberté 
morale. On voit naitre, dans les Euménides, l'idée 
de la responsabilité, du repentir et de Vex-^ 
piation 

Ppométhée brave et le ressentiment de Jupiter 



(1) Promi?iÀ.,ir. 82 

X%) Ibid^ Vw40S0. 
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et les colères de la Nature. « Il peut, à son gre, 
faire jaillir la flamme étincelante ; il peut lancer à 
la fois, et la neige à l'aile blanche, et les foudres 
souterrains; il peut confondre, bouleverser Tuni- 
vers, rien ne me fléchira. ..(1). » «Et maintenant, 
tombez sur moi, foudres aux sillons tortueux, à la 
pointe meurtrière ; tonnerre, vents furieux, dé* 
chaînez votre rage dans les airs, faites bondir sur 
988 fondements la terre avec ses racines ; confondez 
dans reffix)yable tourbillon et les flots de la mer, et 
les feux des astres ; que Jupiter précipite dans le 
noir Tartare mon corps emporté par une violence 
impitoyable, irrésistible; n'importe, il ne me 
tuera pas tout entier (%l » 

Ainsi domptée par le Titan, impassible dans la 
soufirànce, la Nature se courbe sous Tempire de 
cette pensée audacieuse et libr^ qu^elle ne petit 
anéantir. Déjà elle s'était émue au tortures d'At- 
kS) et un long murmure de douleur avait couru 
sur les vagues de la mer et les fleuves sacrés (3). 
EUedeviendra Talliée et la vengeresse de Typhon, 
qui ensevelira sous la lave de l'Etna lès champs 
de la Sicile (4). Prométhée, après avoir célèbre 

(*) Proméih^y 995. 
(2; lhid.,y 40i3. 

(3) Ibid.y V. 431. ; 

(4) Ibid.y V. 367. 
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tou&ses bienfaits envers J'humanîté, la science et 
l'art qu'il a donnés an mondei heureux, de cette 
suprême victoire^ salue Tàvenir^ et attend avec 
caJimô l'heure de la délivrance « 

Reoueillens les traits communs du sentiment de 
la Nature dans Hésiode> Homère^ Eschyle et Pin«- 
dare. Nous y trouvons l'expression vive et fidèle 
de la Nature grecque^ aux temps héroïques^ et des 
i^Œurs pastorales. Les poètes sont frappés surtout 
dâ la lutte des éiéments dans le ciel^ sur la mer, 
sur les montagnes; ils oonçmvent le Sni>time 
plutdt que le Beau dans la Nature. Point de Ion-' 
g^eu{s dans les deseriptîons; une remarquable 
sobriété de couleurs, point de réflexions persan* 
pelles servant de commentaire ou se substituant 
a,^ peintures. « Les anciens représentent l'exis^ 
te^çe, écrivait Gœiàe à Herder^ tandis' que nous 
représentons ses effets;; ils peignent le terrible^ 
nous peignons terriblement; ils décrivent l'agréa** 
ble^ nous décrivons a^éablement (1 ). » La Nature^ 
ainsi reproduite dans sa simplicité vraie^ est un 
personnage réel et vivant. Cette vie du monde 
ecxtérieur est une action incessante et multiple 
dont l'humanité ressent le contre-coup. De ce 
rapprochement dramatique de l'homme et de la 

(1) Voyage en Italie, Naplcs 48 mai. 
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Nature, de l'intelligence et de la matière, d'une 
force libre et d'une force fatale, ressort, avec une 
dignité naïve, l'idée de la personnalité humaine. 
Cette conviction, de plus en plus vive et profonde, 
à mesure que le combat approche de son dénoue- 
ment, a parcouru plusieurs degrés : triste dans 
Hésiode, sereine dans Homère, triomphante dans 
Eschyle. Chez ces premiers interprètes du génie 
de la Grèce, on sent palpiter, sous les formes 
brillantes de la poésie, la pensée philosophique 
de Pascal : « L'homme est un roseau, mais c'est 
un roseau pensant.. • Quand l'univers l'écraserait^ 
l'homme serait encore plus noble que ceqùi Je tue, 
parce qu'il sait qu'il meurt, et l'avantage que l'u- 
nivers a sur lui, l'univers n'en sait rien (1). » 

(i) tentées, pari, i, art. k. 



\ 



CHAPITRE, tu. 

SOPHOCLE. LE SIÈCLE DE P^CLÈS. PLATON. 

Nous avons vu comment, des rapports de l' homme 
et du monde, sortit, pour les Grecs, l'idée de leur 
supériorité morale sur la Nature. Cette idée ne fit 
que grandir, après les triomphes de la guerre mé- 
dique. A Marathon, à Salamine, à Platées, ce fut 
encore Tesprit qui l'emporta sur la matière, un 
petit peuple intelligent et vaillant qui brisa, à 
force d'héroïsme et de discipline, les efforts de 
l'armée persique, dont Hérodote porté le nombre 
à plus de quinze cent mille hommes (1). Ces escla- 
ves qui se battaient sous le fouet étaient poussés 
en avant avec la force inintelligente et fatale des 
vagues de la mer, et Léonidas, combattant et 
mourant avec ses Trois Cents, aux Thermopyles, 
rappelle assez l'Ulysse d'Homère luttant seul, sur 
les débris de sa nacelle, contre la tempête (2). 

- (<) Hérod., Ht. VH, chap. 60. 

(2) Voir noire thèse laline : De varia Ulyssis apud veteres 
poetas persona^ Paris^ Durand, 4860. 

5 
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Cette guerre, où étaient engagés le salut de la 
Grèce et la civilisation du monde, donna aux 
Grecs la pleine conscience de leur valeur, de leur 
génie, de leur avenir. La poésie contemporaine 
est tout inspirée du sentiment de la victoire chè- 
rement achetée. « Les dieux, disait Epicharme, 
nous vendent tous les biens, au prix du travail. » 
L'humanité est affranchie. « La langue des hom- 
mes, s'écriait Eschyle, n'est plus emprisonnée; 
le joug de la force a été brisé. Dès cet instant le 
peuple exhale librement sa pensée (1). » La li- 
berté, pour laquelle a coulé le sang le plus géné- 
reux, devient la condition nécessaire du progrès 
de rhumanité. « Le bonheur est dans la liberté, 
écrit Thucydide, rapportant les paroles de Péri- 
clès, la liberté dans le courage : ne craignez donc 
pas d'affronter les périls de la guerre (2). » A 
l'activité guerrière vient se joindre l'activité ci- 
vile : les arts, l'industrie prennent des dévelop- 
pements immenses. Tous les bras sont au travail. 
Athènes renaît de ses ruines, toute brillante de 
monuments (3). Le commerce maritime fait af- 
fluer à la métropole les richesses des colonies. 
Périclès peut dire aux Athéniens charmés de leur 



(I) Perses j v. 59i. 

(t) Guerre du Pélopon., liv. u, ch. 43. 

(3) Plularque, Fie de Pcridés, 
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puissance: « Nous serons ub objet d'admiration, et 
pour le temps présent, et pour les âges futurs. Nous 
n*avons pas besoin pour cela d'être chantés par un . 
Homère. . . nous qui avons forcé toute mer et toute 
terre à devenir accessiblesà notre audace, et qui par- 
tout avons laissé d'éternels monuments du bien 
et du mal que nous avons fait (1 ). » Le peuple qui a 
tenu tête aux Barbares ne craindra plus rien de la 
Nature : celle-ci est à jamais vaincue. Sophocle, 
dans un chœur de r^n%(Wi^^ chante ainsi la victoire 
définitive de l'humanité. « De toutes les merveil- 
les de la Nature, aucune n'est plus étonnante que 
l'homme. Il traverse les mers au milieu des ora- 
ges,et se joue de la colère des flots. Chaque an- 
née, il attelle à la charrue des chevaux vigoureux, 
et sillonne le sein inépuisable de la terre, mère 
immortelle de tous les dieux. Il sait attirer dans 
ses pièges l'oiseau rapide et la bête farouche, et 
envelopper dans ses filets les habitants des eaux. 
Il dompte par son adresse les monstres des bois; 
il accoutume au joug le fier coui-sier et le taureau 
sauvage. Il cultive la parole et les hautes pensées; 
ses soins ont réglé Tordre des cités; il a appris à 
se préserver des frimas et des orages (2). » 
Le sentimenf de la Nature a donc perdu dans 

(1) Thucyti., 1. 11,41. 

(2) Soph., Jntigone, iraducl. Artaud, ▼. 333. 
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Sophocle et les poètes du siècle de Périclès le ca- 
ractère dramatique que nous avons signalé dans 
rage précédent. De plus, la vie pastorale a cessé : 
la vie politique, la vie des cités, les luttes oratoires 
sur la place publique, les devoirs et les occupa- 
tions de la démocratie, ont éloigné les Grecs des 
mœurs champêtres de leurs aïeux. La poésie n'em- 
pruntera donc plus aux travaux des champs ses 
peintures habituelles. 

Mqis le sentiment de la Nature se transforme et 
ne disparaît pas. De même que la campagne se 
présente partout aux regards de l'Athénien, que 
les collines où butine l'abeille encadrent de leurs 
vives arêtes la ville et ses temples, ainsi la Nature 
reparaît, au milieu des tragédies et des comédies, 
dans les chants lyriques du chœur, comme un 
fond poétique sur lequel se détachent la vie hu- 
maine et ses vicissitudes. Ce n'est plus, sans doute, 
cette Nature vivante, animée, désordonnée par- 
fois, qui frappait d'une pieuse terreur l'imagina- 
tion d'Hésiode ou d'Homère, mais une Nature ra- 
dieuse et souriante, universelle harmonie, com- 
posée des harmonies particulières de couleurs, de 
formes, de sons, de lumière, admirablement ex- 
primée par le chant mélodieux de la poésie. Après 
avoir conçu le Sublime , les Grecs lîonçoivent le 
Beau dans la Nature. 
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Ces influences politiques et sociales ne furent 
pas les seules qui transformèrent ainsi le senti- 
ment de la Nature, à la seconde époque de son 
développement historique en Grèce. Il faut tenir 
compte d'une influence religieuse et philosophi- 
que. Grâce aux progrès /chaque jour croissant, 
de la métaphysique et du spiritualisme, les fables 
théologiques, les divinités d'Homère, s'évanouis- 
saient comme de charmants fantômes, aux vives 
clartés de la raison. Là où la foi naïve des ancêtres 
apercevait les manifestations et les mouvements 
de l'âme divine, la science philosophique dis- 
tingue des élémeats et des forces naturelles. On ne 
croit' plus à la fatalité, et la Nature n'est plus le for- 
midable instrument du Destin; elle obéit non pas 
aux caprices d'une volonté irrésistible, mais à des 
lois régulières, immuables, fixées par une sagesse 
supérieure, qu'Anaxagore proclame l'intelligence 
infinie, cause ordonnatrice de l'univers (1). Hé- 
rodote mentionne le tremblement de terre qui 
agita Délos, lorsque Datis la quitta pour cingler 
surErétrie. Le vieil historien ne doute pas qu'A- 
pollon ne voulût faire connaître par ce prodige 
les maux qui allaient fondre sur la Grèce, et pour 
affermir sa conviction, il se rappelle un oracle qui 

(<) Gicéron, De Nat. dcorum, 1, H . 
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prédisait cet événement : « J'ébranlerai l'île de 
Délos, quelque immobile qu'elle soii (1). » Thucy- 
dide, rapportant le même phénomène, 8urv«a:ii 
dans la même Jle, ne croit plus, comme Hérodote, 
aux oracles et aux présages qui circulaient dans le 
peuple, à ce sujet (2). A propos d'une éruption de 
l'Etna, il ne songe plus, comme Eschyle ou Pin- 
dare, à Typhon emprisonné sous la montagne (3). 
Il parle du détroit de Charybde, théâtre des ex- 
ploits d'Ulysse, et il donne l'explication scienti- 
fique de la violence du courant (4). Il cherche 
également, dans les convulsions du sol, la cause 
des inondations subites de la mer, sur plusieurs 
points du terroire de TEubée ou de Tîle d'Ata- 
lante (o). Enfin, il reproche à Nicias ses craintes 
superstitieuses touchant les phénomènes inat- 
tendus de l'univers (6). Thucydide a, sur la Na- 
ture, les idées de son maître Anaxagore. 
.. Un autre philosophe imposa à l'esprit pubhc, 
et indirectement à la poésie, Tempire de sa pen- 
sée. Socrate, allant plus loin qu' Anaxagore , 

(\) Hérod., Eralo, ch. 98. 

(2) Thucyd., 11,8. 

(3) Id., III, 116. 

(4) 7c/., liv. IV, cil. 24. . 
(•)} hL, U\, 89. 

(0) LL, VII, •,(). 
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Hiobtrà que la Nature est remarquablemeàt dv^ 
posée pour les besoins et le bonheur de rhumà* 
nité. L'hoàiHie emploie à son usage et à ses plai- 
sirs les éléments, leô animaux ; l'ordre des sai-* 
sons^ la succession constante du jour et de la 
nuit, les révolutions de la Nature intéressent 
l'honime, et témoignent également dé la sagesse 
et de la puissance de Dieu. « Le Dieu suprême, 
celui qui dirige et soutient cet univers, celui en 
qui se réuhissent tous les biens et toute la beauté ; 
qui, pour notre usage, le maintient tout entier 
dans une vigueur et une jeunesse toujours nou- 
velles, qui le force d'obéiv à ses ordres plus vite 
que la pensée, et sans s'égarer jamais, ce Dieu 
est visiblement occupé de grandes choses (1). » 
En même temps, Socrate affirme la supériorité 
de l'homme sur le monde, par l'attribut divin de 
l'intelligence. 

Ainsi, le Grec règne, par la vertu de sa libre 
volonté, sur la Nature désarmée. Il n'aperçoit 
plus que ses aspects pittoresques. Elle attire ses 
yeux comme un chef-d'œuvre de l'art, une belle 
statue ou un beau temple. Il l'étudié, l'admire, la 
décrit en artiste. 

Sophocle est particulièrement sensible à la 

(I) Xc'iopbon, Méin, surSocra'e. liv. IV^ cli. >. 
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pureté de cette lumière dorée qui baigne les ho- 
rizons et fait resplendir les couleurs. Le soleil le- 
vant est pour lui le réveil et la joie de la Nature : 
les oiseaux le saluent dans leurs chansons mati- 
nales (1). Ceux qui vont mourir, les rudes guer- 
riers comme les jeunes filles, lui adressent leur 
dernier adieu et leur dernier soupir, Antigone 
pleure à la fois les douceurs de l'hyménée et la 
sainte clarté des cieux (2). Ajax, près d'expirer, 
s'écriait : « Brillant éclat du jour, soleil radieux, 
je te parle pour la dernière fois. lumière, murs 
sacrés de Salamine, ma patrie; foyers de mes an- 
cêtres, glorieuse Athènes, amis élevés avec moi ; 
fontaines, fleuves, campagnes de Troie, je vous 
appelle ! adieu, ô vous qui m'avez nourri (5) ! » 
Et les spectateurs apercevaient dans le lointain les 
rivages de Salamine éclairés par ce soleil que re- 
grettait Ajax, tandis que les flots glorieux qui 
avaient porté Thémistocle accompagnaient d'un 
doux murmure l'adieu suprême du mourant. 

Nous trouvons réunis, dans ce passage, les 
deux caractères originaux qui distinguent, chez 
Sophocle, le sentiment de la Nature : le pathéti- 
que, et le patriotisme. 

(h) Electre, v. n. 

(2) Antig.^y.SOH. 

(3) jéjax, V 856. 
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Lepoôte reconnaît dans la Nature des analogies 
touchantes avec les sentiments, les émotions du 
cœur humaiQ. Il lui semble que les douleurs de 
l'homme ont pour écho les voix mélodieuses de la 
campagne. Déjanire, les jeunes Trachiniennes, 
Electre, lui rappellent parleurs gémissements les 
accents plaintifs du rossignol (1). La fille d'Aga- 
memnon prête l'oreille au chant douloureux de 
l'hirondelle (2). L'homme, qui se souvient, avec 
un grand charme, de ses souffrances passées, 
s'attache aussi, d'une affection secrète, aux lieux 
mêmes oii il a le plus souffert. Philoctète, quit- 
tant sa caverne et son île, paraît s'exiler d'une 
autre patrie. « Adieu, cher antre, mon asile ! 
adieu, nymphes de ces prés humides ! Je n'en- 
tendrai plus le bruit sourd des vagues qui, tant 
de fois, jetèrent sur ma tête leur blanche écume. 
Adieu, montagnes d'Hermœum, où Echo répéta 
tant de fois mes gémissements ! Adieu, douces 
fontaines que j'avais cru ne quitter jamais ! adieu, 
terre de Lemnos (5) ! » 

Le poëte, vers la fin de sa vie, contemple, avec 
une filiale tendresse, les gracieux paysages de 
l'Attique, jadis si triomphante, aujourd'hui abais- 

(1) Trachin., v. 963; Electre, v. 407. 

(2) Electre, v. 147. 

(3) Philoct.,Y. 4453. 
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sée, vaincue par sa rivale. II évoque toilt eusetn- 
ble^ et les beautés de la patrie athénienne^ et les 
grandes images de la guerre médique ; il réveille 
eit lui> vis-à-tîs de cette Nature étemellemeùt 
jeune^ l'enthousiasme patriotique de sa jeunesse. 
Avec l'éclat d'une imagination que cette chaste 
vieillesse, dont Platon et Cicéron nous ont trans* 
mis le souvenir (1), adoucit sans l'éteindre, So«- 
phocle dépeint le bois sacré et la vallée de Colone, 
son village natal i Ce fut la dernière et la plus 
charôiante peinture de celui que les Grecs appe- 
laient l'Abeille de l'Attique. On dirait que le poé- 
tique vieillard s'est assis, avant de mourir, à 
l'oBibre des lauriers qui abritèrent ses premiers 
jeux, et qu'il s'est paisiblement endormi à ces 
chants d'oiseaux qui berçaient son enfance. 

« Etranger, te voilà dans le plus délicieux sé- 
jour de cette contrée riche en coursiers, la vallée 
de la blanche Colone. Là, dans des retraites de 
verdure, gazouillent mélodieusement des rossi- 
gnols sans nombre, cachés sous le lierre noir à 
fleurs rouges^ au sein du feuillage touffu, chargé 
de fruits, impénétrable au soleil, au souffle de 
tous lés Vents : là bondit sans cesse le joyéiix 
Bacchus, escorté de ses divines nourrices. 

{\) Platon, IVpubliq., liv, ï; G'céron^ Trailç fio lUviieil- 
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» Là s'épanouissent tous lés jours> botts la ro- 
sée dn ciely \m grappes brillantes du narcissey 
couronne antkjue des grandes déesses^ et le&fl(&urs 
d'or du safran. Jamais ne tarissctit les sources Vi- 
ves du Céphise ; toujours à travers la campagne 
elles serpentent avec des eaux lifiapides qui fertili- 
sent la vaste terre . Ni lés chœurs des Muses ne dédai- 
gnent cette contrée, kii Vénus aux rênes d'or. 
» Il y a aussi un arbre tel qu'il n'en pousse, dit- 
on, ni dans la terre d'Asie, ni dans la grande ile 
dorienne de Pélops; un arbre que n'a pas planté 
une main mortelle, qui croit sans culture, devant 
qui reculent les lances ennemies, qui nulle part ne 
verdoie plus vigoureux qu'en cette contrée : c'est 
l'olivier au pâle feuillage, le nourricier de l'en- 
fance. Jamais chef ennemi, ni jeune, ni Vieux, ne 
l'arrachera du sol avec sa main dévastatrice, car 
toujours sont fixés sur lui les regards protecteurs 

de Jupiter Morius, et de Minerve aux yeux 

bleus (1)... » 

(1) CEdipe à CoL, v. 658 et suîv. Noiïs possédorts tin 
fragment de la Médée de Sophocle, où le poëte célèbre la 
puissance de Vénus répandue dans toule la Nature. « Qui 
n'esl pas la proie de ceUe grande dlvinilé ? Elle règne sur la 
race vagabonde des poissons et des quadrupèdes, fils de la 
terre; elle agile ses ailes au milieu des oiseaux, parmi les 
nnimanx, les hommes et les dieux. » L»icrèce s'est visible- 
ment souvenu des vers de Sophocle dans son invoc^nion à 
Vénus, 
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Euripide représente les objets et les lieux par 
leur couleur la plus générale et la plus vive : les 
roches bleues des Symplégades (1), le Cithéron 

• 

blanc de neige (â) ^ les rives de TEurotas vertes 
de roseaux (3), la sombre Nuit mère des astres 
d'or (4). Aussi, les descriptions rapides et gra- 
cieuses abondent-elles dans son théâtre : « ma 
souveraine! s'écrie Hippolyte s' adressant à Diane, 
je t'offre cette couronne de fleurs tressée par 
mes mains dans une prairie vierge, oii jamais 
le berger n'osa paitre ses troupeaux, que le tran- 
chant du fer n'a jamais violée, où l'abeille seule 
voltige au printemps, et que la Pudeur arrose 
d'une eau pure (5). » Et Iphigénie : «Plût au 
ciel que jamais Priam n'eût fait habiter le berger 
Paris, élevé parmi les bœufs, près des eaux lim- 
pides, là où coulent des sources consacrées aux 
nymphes, où la verte prairie s'émaiile de fleurs, 
où poussent la rose et l'hyacinthe, pour être cueil- 
lies par les déesses (6). » Sa description du calme 
de la nuit (7) rappelle celle d'Alcman, dont la 

(4) Eurip., 'Méàèe^ v. 2. 

(2) Id., Bacch,, v. 662. 

(3) Id., Hélène^ y. 339. 

(4) Id., Electre, v.H. 

(5) Id.,ffippo/., V.73. 

(d) Id., Iphigénie en Aul , v. 4294 . 
(7) Iphigénie en AttL, y, 9, 
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poésie n'est pas déplacée^ à côté de la poésie 
d'Euripide : « Alors reposent et les sommets et 
les gorges des monts, et les promontoires, et les 
ravins, et les bêtes sauvages des montagnes, et le 

peuple des abeilles Alors reposent aussi les 

troupes des oiseaux aux grandes ailes.... » 

Euripide, si profondément défini par Aristote, 
en un seul mot (1), est le poëte du cœur humain. 
Chez lui, la pitié, tempérée et contenue dans So- 
phocle, artiste plus correct et plus pur, est l'âme 
de la tragédie. Euripide associe intimement la 
Nature aux souffrances ou aux joies de l'huma- 
nité. Comme Antigone, Iphigénie et Polyxène 
saluent, à leur dernier moment, la lumière bien- 
-aimée (2). La douleur maternelle d'Hécube res- 
semble à celle de l'oiseau qui pleure sur son nid 
désert (3). Les femmes grecques exilées, songeant 
aux frais ombragesdu montCynthios, mêlent leurs 
plaintes aux chants de tristesse de l'Alcyon (4). 
Les vieillards thébains convient l'Isménos, la 
fontaine de Dircé, les rochers et les forêts de 
Delphes à célébrer avec eux le retour fortuné 



(4) T/OK'/ixwraTOç. 

(%) Hècube, y. 435; îphig. en Auî.^ y. 1508. 

(3) Troyennes, y. 447. 

(4) Iphig, en Tauride, y. 4089. 
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d'Hercute (i). Mais Euripide ^ dans i'^prefisioo 
pathétique du sentiment de la Nature, v^ plus loin 
que Sc^hocle, plus loin que la poésie et le génie 
de la Gfèce.Le prentier^ daes l'antiquité, avaiitt 
Virgile et les poètes de Rome^ il découvre, au fond 
d'une âme agitée, troublée par ses passions, ef- 
frayée d'elle-même, je ne sais quelle aspiration 
.ardente à la calme solitude et au sîl^oce des^ 
ehamps. « Hélas! hélas I s'écrie Phèdre désespérée 
et chancelante, que ne puisrje, au bord d'une 
source limpide, puiser une eau pure pour rae 
désaltérer! Que ne puis*je, couchée à l'ombre des 
peupliers, me r^oser sur une verte prairie (2) ! » 
Aristophane, dont l'âme, suivant le mot de 
Platon, était le sanctuaire et le séjour des Grâces, 
au milieu des scènes violentes, boufifonnes, gros- 
sières parfois de sa comédie, spirituel pamphlet, 
implacable et audacieuse satire de la poHtique 
contemporaine, a placé, comme autant d'oasis où 
se repose le regard fatigué du tableau de la place 
publique, les plus gracieuses descriptions de la 
Nature.' « race fortunée des oiseaux ! l'hiver, 
nous n'avons pas besoin de manteaux, et l'été, 
nous n'avons pas à souffrir des brûlants rayons 
du soleil; mais nous reposons dans des vallons 

(1) Eurip., Hercule furieux f v. "784. 

(2) Id.,Hippo/., V. 208. 
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0ewi4^> à l'omhve du feuillage^ aiora q^m la cigale 
Qbw(ant> hr<à)ée. par lea ardeurs du soleil a» mi- 
lieu du >our^ £9it entesdtre ses cm aigiu« Nom» 
pasâon^i'b^iyer dana les (^reux des autres, eu }ouaD;t 
parmi lea i^ymphe» de& montagnes; au prin- 
temps, nou& outillons les tendres baies du myrte 
aimé des vierges, et les fruits des jardins des 
Grâces (1). » Lepoëtaque Platon fait asseoir parmi 
les plus hi^vkx esprits du temps, et disserter sur 
l'Amour, stu banquet philosophique d'Agathon, 
conseille ainsi au jeune homme de se livrer, dajos 
ta retraite, aux méditations paisibles de ki sa- 
gesse : « Tu iras à l'Académie, te promener sous 
l'ombrage des oliviers sacrés., une couronne de 
joncs en fleur sur la tète, avec^un sage ami de ton 
âge; au sein d'un heureux loisir, tu jouiras de la 
douce odeur qu'exhalent le smilax et le feuillage 
du peuplier blanc, aux beaux jours du printemps, 
lorsque le platane et l'ormeau confondent leur 
murmure (2), » 

Dans Aristophane le sentiment de la Nature 
n'est pas un pur ornement poétique. Le comique 
Athénien, grand partisan des vieilles coutumes, 
des mœurs rudes et chastes qui donnèrent à la 
patrie la forte génération des guerres médiques, 

(4) Arislopb., Oiseaux, v. 4088. Traduclion Artaud, 
(2) louées, ?. 1005. 
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adversaire^ peut^tre trop exclusif, des idées nou- 
velles, sous quelque forme qu'elles se produi- 
sent, fermement convaincu que la guerre du Pé- 
loponèse amènera la ruine d'Athènes et de la 
Grèce, présente incessamment à ses concitoyens 
le souvenir de la vie des champs, qui a été la vie 
des ancêtres, et à cette foule de laboureurs qui a 
dû se réfugier dans les mues de la cité, les dou- 
ceurs et les réjouissances de leur existence d'au- 
trefois* « Quand tu ramènereras les chèvres du 
mont Phellée, vêtu de peau comme ton père ! » 
soupirait le bonhomme Strépsiade, songeant à 
son fils (4). ft Que tu es fou, que tu es fou ! s'écrie 
le poëte, dans une pièce aujourd'hui perdue, 
compte tout ce que la paix vaut au citoyen : ne 
pas quitter son petit fonds de terre et sa maison. . . 
atteler sans crainte deux bœufs dont il est le maî- 
tre ; entendre le bêlement de ses petits moutons, 
et la chanson dû vin doux qui tombe dans le pres- 
soir.. (2). » Après le combat d'Amphipolis, les 
hostilités étant suspendues, et les esprits désirant 
la fin de la guerre, suivant Thucydide (3), Aristo- 
phane représenta sa comédie de La Paix. « Que 
les laboureurs retournent au plus vite dans leurs 

(i) î^uées, V.71. 

{%) Meineke^ Fratfm» des com, gr., ii^ 4408. 

(3) Thucyd.JW. V, ch. U. 
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champs ! » Ainsi parle Trygée, un vigneron : « 
jour désiré des gens de bien et des laboureurs! 
répond le chœur, avec quels transports je saluerai 
mes vignes, et les figuiers que je plantai dans ma 
jeunesse!.. » 

Trygée. « Certes, c'est une belle chose 
qu'une houe bien emmanchée, et des boyaux 
qui brillent au soleil ; nos plantations s'en trou- 
veront bien. Aussi ai-je un vif désir de revoir 
mon champ, et de labourer à fond, après de lon- 
gues années, mon petit domaine. 

» mes amis, rappelez-vous notre ancien 
genre de vie, et les biens que la déesse dispensait, 
figues sèches et figues nouvelles, myrtes, vins 
doux si délicieux, prés émaillés de violettes et 
arrosés par des sources limpides, olives tant 
désirées! En mémoire de tous ces biens, adorez 
la déesse! » 

Le chœur. « Salut, 6 déesse chérie! te voilà 
rendue à nos vœux ; consumés du regret de ton 
absence, nous brûlions du désir de revoir nos 
campagnes. Tu étais notre plus grand bien, 6 
déesse désirée ! Tu étais notre seul appui, à nous 
qui menions la vie champêtre. Sous tes auspices 
nous goûtions sans peine et sans frais mille doux 
plaisirs ; tu étais le soutien des villageois et leur 
aliment le plus doux ; aussi les vignes, les jeunes 

6 
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figuier&y toutes les plantes soufiront à ton ap- 
proche (1). » 

« Pendant que la cigale fait entendre sa 

douce chanson, j'aime à voir si le raisin deLenmos 
commence à mûrir, car le fruit en est précoce ; je 
me plais à voir grossir la jeune figue, à la qaanger 
quand elle est mûre, à la savourer et à m'écrier : 
jours de bonheur (2) ! » 

Ainsi les deux traits dominants du sentiment 
de la Nature de Sophocle se retrouvent, mais à 
part, chez ses deux plus illustres contemporains : 
le pathétique dans Euripide, le patriotisme dans 
Aristophane. 

Longtemps après, du fond de son exii sur le 
territoire de Sparte, Xénophon décrivait, avec une 
grande sobriété de couleurs, la campagne de 
Scillunte (3). Sans doute l'élégant historien n'est 
pas insensible aux charmes de ces bouquets de 
bois qui ombrageaient sa studieuse retraite; mais, 
avec son génie si pratique, il recherche surtout 
l'utilité qu'il retirera de ses champs, en même 
temps qu'en pieux disciple de Socrate, s'il cultive 
ses vastes vergers, c'est pour en abriter les mu- 
railles vénérées de la chapelle de Diane. 

(4) Paix, V. 651 et suiv. 

(«) lbid.,y. 4169. 

(3) Xéaophoo^ Anabase^Ms. V^ cb. 3. 
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XénophoB, baïa^iii d'Athènes pour s'être battu en 
Aaie^ aux cMés d'Agésilas le Lacédémonien^ écri- 
yit, da^s un aimable dialogue socratique^ l'éloge 
de. la vie^des champs. C'est dans les travaux de la 
campagne que l'hoanme se forme à la vertu^ sui^ 
yamt l'auteur de VÉconomique, Un jour Lysaodte 
reneontra Cyruâ dans son jardin^ au mUieu des 
griimds arbres qu'il avait plantés, et des parterres 
de fleurs odorantes qu'il cultivait ; « Cyrus, s'écria- 
t*il en lui serrant la main, pourrais-je ne pas te 
donner le nom d'heureux? tu en es digne, puis* 
que tu es vertueux (1). » La terre fournit à nos 
besoins et à nos plaisirs ; elle fortifie notre corps 
et réjouit notre esprit; elle enseigfte la justice aux 
âmes attentives; elle apprend à l'homme à se- 
courir son semblable ; elle est la mère et la nour- 
rice de tous les arts. « Peut-on recevoir ses hôtes 
avec plus de magnificence qu'elle? En hiver, où 
trouve-t-on plus aisément qu'à la campagne un 
boû feu, soit pour se défendre du froid, soit pour 
chauffer les étuves? En été, où chercher ailleurs 
qu'à la campagne une onde fraîche, un doux 
zéphyr, un ombrage hospitalier?.... Est^il, pour 
des domestiques, un séjour préférable à la cam- 
pagne? Est-il un séjour plus agréable, pour la 
femme, plus désiré des enfants, plus riant pour 

{^) Économiq.f cb. 4. 
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les amis. Quant à moi, je serais surpris qu^un 
homme libre eût quelque possession plus alr 
trayante^ qu'il trouvât des occupations ou plus 
douces ou plus utiles au bonheur de la vie (!)• » 
Xénophon parle comme un laboureur d' Aristo- 
phane : à force de vivre dans ses terres, il oublie 
les charmes de la ville, et la doctrine de son maî- 
tre Socrate, que les champs et les arbres n'ap- 
prennent rien à l'homme. 

Platon, le dernier écrivain de la période qui 
nous occupe, est venu singulièrement à propos 
pour embrasser dans son œuvre philosophique 
le domaine entier de la pensée humaine. Il re- 
cueillit l'héritage métaphysique de Parménide et 
d'Anaxagore, les leçonsde moraleet la méthodede 
Socrate. En face du passé historique de la Grèce, 
il pouvait écrire ses théories politiques; après le 
complet développement, la perfection et la déca- 
dence déjà commençante des beaux-arts, il pou- 
vait jeter les premiers fondements de la philoso- 
phie du Beau. Phidias fut un de ses maîtres (2). 
De même, lorsqu'il s'inspira du sentiment de la 
Nature, il suivit les traces poétiques de Sophocle. 
Platon, en effet, est poëte, par ce beau style 
animé d'enthousiasme, par ces mythes qui recou- 

(4) Économique, ch:5. 

(5) M. Ch. Lévêque^ Quid Phidiœ Blato dêbuerit. 
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vrent d'un voile éclatant les vérités philosophi- 
ques les plus profondes, par les caractères si fi- 
dèlement tracés de ses personnages, avec ce mé- 
lange de grave éloquence et de fine plaisanterie, 
qui fait de ses dialogues une conversation tantôt 
sérieuse, tantôt enjouée, entre hommes qui sont 
à la fois des penseurs sévères et des gens d'esprit. 
Ce génie dramatique de Platon n'apparaît pas 
seulement dans la physionomie vivante et vraie 
de ses interlocuteurs, mais encore dans la mise 
en scène, pour ainsi parler, et les circonstances 
extérieures au milieu desquelles se déploie tran- 
quillement l'action philosophique. C'est dans sa 
prison que Socrate enseigne le respect des lois 
sévères et l'amour de la patrie; c'est sur son lit 
de mort, et au moment d'expirer, qu'il annonce 
à ses disciples que l'âme est immortelle, et qu'il 
les console par des paroles d'éternelle espérance. 
C'est au bruit d'une fête religieuse et patriotique 
que le philosophe commence à exposer ses idées 
sur l'Etat. Enfin, Platon, voulant développer sa 
théorie de la beauté divine, contemplée par l'âme 
dans son voyage céleste, et dont le souvenir se 
réveille à la vue des beautés terrestres, conduit 
Socrate et Phèdre aux rives de l'Ilissus, et dépeint 
ainsi la pittoresque solitude où s'entretiennent 
les deux amis. « Par Junon, le charmant lieu de 
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repos! Comme ce grand ptâtane est totrfiti! et 
Tagnus^castus^ avec ses rameaux élancés et son 
Bel ombrage, comme il est changé de fleurs qm 
embaument l'air! Quoi de plus graci^ix, je te 
prie, que cette source d'eau vive qui coule sous le 
platane, et dont nos pieds attestent la fratchenr? 
C'est un lieu consacré aux nymphes et au fleuve 
Achélous, a ce qu'il semble, par les statues et les 
figures. Vois aussi comme l'air qui souffle ici est 
suave et tout à fait doux. Il sent l'été, et retentit 
du bruissement des cigales. Mais j'aime surtout 
ce gazon en pente douce qui nous permet de nous 
étendre et de reposer mollement notre tête. Ainsi, 
tu nous a parfaitement conduits, mon cher 
Phèdre (1). » 

C'est ainsi qu'à l'ombre des arbres odorants de 
rilissus le sage et l'adolescent conversent de l'a- 
mour, de l'autre vie, de la beauté, s'interrompaat 
parfois pour prêter l'oreille aux refrains des ci- 
gales qui les regardent^ du haut des branches, 
conter quelque légende de l'ancien temps et s'ex- 
citer à ne pas dormir, malgré la chaleur du jour, 
« comme les brebis qui, à midi, sommeillent au- 
tour des fontaines (2). » 

Tel fut, de Sophocle à Platon, le sentiment de 

(1) Platon, Phèdre, 5. 

(2) Ibid., 40, 



LE SIÈCLE DE PÉRICLÈS. ^ PLATON. 87 

la Nature. La description devient plus fréquente, 
plus étendue: la Nature n'agit plus, elle- se mon- 
tre. Mais le poëte ne la décrit que parce qu'il ex- 
prime les émotions que l'homme en reçoit. La 
Nature, comme au terap^ 4'Hônière, est le fond 
du tableau, l'homme est au premier plan. Ces 
émotions, variées suivant les sentiments particu- 
liers du poëte, découlent d'une émotion générale, 
l'admiration artistique de la beauté. Comme la 
Nature, par ses harmonies sans nombre, reflète 
l'idée du Beau, Platon y encadre, en quelque 
sorte, le problème et la théorie de la Beauté. Tan- 
dis qu'il dépeint le voyage de l'âme humaine à 
travers les régions 'sublimes et les essences in- 
créées, le philosophe promène avec amour son 
regard sur ce frais paysage où sourit l-e printemps, 
symbole affaibli, mais gracieux, des spl^ideurs 
eélei^s, poétique image de la pensée de l'homme. 



CHAPITRE IV. 

LA POÉSIE PASTORALE. LE DRAME SATTRIQUE. 

MÉNANDRE. THÉOGRITE. BION. MOSCHUS. 



La poésie pastorale se développa sans interrup- 
tion dans l'histoire des lettres grecques. Nous 
l'avons signalée dans V Iliade et V Odyssée^ dans les 
Œuvres et les Jours^ dans les comédies d'Aristo- 
phane. Le drame satyrique, l'ancienne^ la 
moyenne et la nouvelle comédie relient^ par une 
tradition constante, Théocrite à Homère. 

Démétrius de Phalère appelait le drame satyri- 
qùe la tragédie en belle humeur (1). Ces pièces, 
spirituelles et piquantes, où les satyres jouaient 
le plus souvent un rôle important, suivaient, 
comme délassement, la représentation des tragé- 
dies (2). Le lieu de la scène était aux champs, et 
nous savons, par le témoignage de Vitruve, que 

(4) Gasaubon^ Poés. satyr. des Gr,, liv. i, ch. 3. 
{%) Rossignol, Sur le drame que les Grecs appelaient saiyr. 
Paris, 1 830 . / 
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le théâtre figurait des collines verdoyantes , des 
bouquets de bois et des rochers (1). Il ne nous 
reste que quelques titres des drames champêtres 
d'Eschyle, de Sophocle, de Pratinas, de Chœri- 
lus, de Philoclès (2), et quelques fragments, par- 
ticulièrement du Sylée d'Euripide, où Hercule 
ravage les vignes, force le cellier, et boit à longs 
traits le vin de son maître (3). Euripide, dans son 
Cyclope^ qui nous est parvenu tout entier, trans- 
forme les satyres en chevriers, esclaves de Poly- 
phème, et dépeint la solitude où ses bergers gar- 
dent leurs troupeaux, en vers qui annoncent de 
Ipin la poésie gracieuse deThéocrite. « Où donc, 
chante le chœur en dansant la sicinnis, enfant de 
nobles pères, de nobles mères, où donc t'égares-tu? 
Là n'est point raj)ri de l'étable, le vert fourrage, 
l'eau bouillonnante du torrent, reposant dans des 
auges, le long de l'antre; là ne sont point les bê- 
lements de tes petits. Pst! Pst! Que vas-tu faire 
par-là, sur cette pente humide de rosée? Oh ! je 
te lancerai une pierre, si tu ne reviens à l'instant, 
animal aux longues cornes, vers l'habitation de 
ton sauvage pasteur le Cyclope. » 

« Et toi, livre à mes mains tes mamelles gon- 

(1> De archiiect,,y, 8. 

(i) Casaub., Poés. satyr. des Gr.y 4,5. 

(3j V. M, Patin, Et. sur les Trag. gr,, U IV, p. aS8. 



M €BIV. IV. — M H^4 ?àSTOBHB. 

fl^^ cpia j'en approche les tea4r€a ^^e^nn, 
abaQdaanéB sur leur coucha J)ai y ont dormi tout Je 
jûur, ^ iMmt6B8u|t te redemandent, te i-appeUent 
par lews bèlepente. Quittara^Hu bifeiiti&t l')ier|)e 
de$ champs pour rentrer à l'ét^ble, 4ims les m^ 

v^rûQS de YEtm {!) ? » 

La comédie grecque, à ses trois âges, pritaoïf^* 
vent pour personnage l'homme des chan^ps» Nous 
avops entendu, chez le politique Aristophan^« 
les regrets des laboureurs que les n^albeurs d'une 
longue guerre retenaient dans Athènes. Le poète 
Amphis vante les charmes de la solitude oà l'oo 
peut si doucement cacher sa pauyreté, tendis que 
la ville est le vrai théâtre de la misère (^). MénaQ* 
dr^ appelle lia can^pagne, comme Xénophon dans 
soiï Économique^ le meilleur maître de vertu (3). 
a Je suis \m paysan^ dit son laboureur, moi- 
m^me jje l'avoue^ et je n'ai pas grande expéneo^Q 
des pratiques des citadins ; mais l'â^m'a ptppiis 
quelque chose de pins important (4). n « Salut, 
terre chérie, s'écrie-t-il dans las Afielphes^ qw 

(i) CyzX.y V. 44 . Q\x\d scena? an negari potest satyricam 
esse et agrestemf Erat ah una parte P'olyphemi arttmtm, si 
altéra coUes si pa^/^va £um ^KJkscmte <§reg$* Solun^ toium 
glebis herhœ virentis constratum,» . Casaub., i, ch. 6. 

(2) Stobée^ éclog. 54, De VagricuUurê . 

(3) f/ocmm, Slob.,I6jW. 

(4) Gu^II. Oaipot^ Ménan4^e4 appendioe^p. 397, 
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j'aiffiè à te revoir aptes une longne absênoel G" est 
de que je ne dis pas au premier champ venu, mais 
au mien seulement, car ie champ qui «leiftotinrit, 
je le tiens pour un dieu (1 ). » 

Ménandre a dit : « Il ei^ aimfé des dieux ^<ri 
qui meurt jeune {2). » Parfois la tristesse s'empare 
de cet ami d'Epicure, de ce dernier représentant , 
du génie attique, qui voyait s'évanouir autour 
de lui la religion, la vertu et la liberté. îl semble 
succomber au découragement, et déjà fait songer 
à Lucrèce : pour lui les choses éphémères de ce 
monde ont perdu leur prestige : la Natune seule 
garde à ses yeux son inaltérable beauté, « O Pat- 
ménon, j'appelle un homme heureux et te pins 
heureux de tous celui qui retourne de bonne beuTe, 
là d'où îl est venu, après avoir contemplé sans 
trouble les magnificences de k Nature, le soleffl 
qui se répand partout, les astres, l'eau, les nuages 
et le feu; qu'il vive un siècle ou quelques cour- 
tes années, <;e spectacle sera toujours le même; 
jamais il n'en verra de plus magnifique (5). » 

La poésie pastorale, mêlée jusqu'alors à l'épo- 
pée, au drame satyrique «t à la comédie, devina, 
chez les poètes siciliens, un genre littéraire à part, 

(1) Stob., éclog. 54. 

(2) Meineke, Fr. Com. gr,, iv, 266. 

(3) Id.,iWd., iWrf.,244. 
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Le génie grec, au sein d'une civilisation vieillie, 
se complaisait à ces inspirations naïves de sa 
jeunesse, semblable à ces vieillards qui charment 
leurs derniers jours des riants souvenirs de leur 
enfance. C'est ainsi qu'en Espagne, sous Phi- 
lippe II, en France, dans la seconde moitié du 
xvni* siècle, on vit renaître la pastorale. Théocrite^ 
contemporain des luttes suprêmes de la Grèce, 
hôte de Ptolémée Philadelphe dans Alexandrie, 
asile de toutes les sectes philosophiques du temps; 
enfin habitant de Syracuse à l'époque des guer- 
res puniques, et témoin peut-être de la prise de 
celte ville, Théocrite remonte à Homère^ et 
chante, dans ses Idylles ^ la vie primitive de 
l'homme, au sein de la Nature. 

De pareilles tentatives ont leur inconvénient. 
Si le poëte n'a pas observé sur place, et en détail, 
les mœurs qu'il décrit, sa poésie n'a de cham- 
pêtre que le nom, et ses bergers, gens du monde, 
causeurs spirituels, singulièrement déplacés au 
milieu de leurs troupeaux, ne sont que de faux 
bei^ers, à la façon de ceux de VAstréeyei de ces 
pâtres d'Arcadie dont fit justice le bon sens mo- 
queur de Michel Cervantes. Théocrite évita ce 
danger. Ses personnages sont vrais, et par con- 
séquent vivants. 

Ils s'en vont, à travers les épines, pieds nus. 
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dans les montagnes (1). Ils travaillent à la mois- 
son^ courbés sous le soleil de midi (2). Ne leur 
d^nandez pas la délicatesse et la pudeur du lan- 
gage : le mot grossier ne saurait blesser des 
hommes dont les mœurs sont grossières. Ils se 
querellent sur leurs amours^ s'insultent et se bat- 
tent. Ils sont véritablement les hommes de la Na- 
ture. 

Leur vie se passe dans les champs^ en plein 
air. Là sont leurs travaux et leurs plaisirs. Aux 
heures brûlantes de la journée^ ils s'étendent au 
pied des coteaux, près des sources, sous les pins 
murmurants, jouant sur le chalumeau leurs airs 
favoris, et laissant errer les chèvres çà et là dans 
la vallée (5). 

Le sentiment de la Nature est donc dans le ta- 
bleau de l'existence des bergers un trait essentieL 
Mais, bien que ces mœurs, décrites par Théocrite, 
soient les mœurs homériques, la Nature de Théo- 
crite n'est plus la Nature d'Homère. L'homme est 
demeuré affranchi de cette influence immense de 
l'univers qui pesait sur lui aux temps héroïques. 
Les pâtres siciliens reposent tranquilles à l'ombre 
de l'Etna, et l'on chercherait en «vain, dans les 

(4) Théocr., Idylle iv, 56. 

(2) Idylle y. 

(3) Idylle i^ y. 4 et suiv. 



Idjflks^ une trâde des poétiques terreurs qu'iash 
pîrait à Pmdare l'éruption de la moDtagfie. La 
pastoral^ de Théocrite, quelque peu fa^ioe^ em- 
prunte ses couleurs à tou^ tes âges de la poésie et 
de la civilisation grecques : eUe proassèno lea beiy 
g^rs d'Homère dans la paisible Nature de So- 
phocle. 

Elle est d'ailleurs la peinture exacte de la oam<^ 
pagne de Sicile, verdoyante ^ fertile , avec ses 
kautes vignes éesaaées de raisins (1)> ses onor 
brages^ dont le voyageur apprécie la fraidiieur, 
après avoir traversé qudique vallon aride, hémssé 
de roobes calcaires, sous un ciel ardent. Les mé- 
moires de Gœthe donnent le commentaiFe dei^Bic- 
coliques de Théocrite : « Je serais tenté de croire 
que, poisr mieux m'aocueillir, la reine des Iles 
s'est revêtue de ses habits de fête : partout des 
nràriers au frais feuillage, des oléandres toujours 
verts» des citronniers en fleurs, des haies de gre* 
nadiers, des renoncules, des anémojxes à travers 
les prairies, un air doux et parfumé; et la lune 
qui paraissait au-dessus du promontoire et éclai- 
rait la mer. ... (2). » « La contrée entière a quelque 
chose de grandiose : des rochers gigantesques et 

(1) /rfyW«î, \. 46. 

(S) Gœthe, Fîpy. en iiaXie, Palerme, 3 avril. 
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des yaUées profondesy mais larges f et^ dams c€^ 

vallées, des champs fertiles^ des boissom si foW 
iemeat couverts de fleurs, qu'on ae voit plus le 
feuillage, des aloès dont les tiges élancées annon- 
cent la fiotaîson proebadne, des prairies pat se- 
mées de jacinthes. • . . (2). >» 

Les bergers de Théocrite sont des MéridioBsux : 
un peu d'ombre et un filet d'eau vive les rendent 
heureux. L'oisiveté est une bien douce chose, sur^ 
tout quand la fatigue lui sert de prétexte, aprèft 
une longue route. 

Écoutons V Idylle : « Nous nous sommes reposés 
sur une couche épaisse de roseaux, sur les feuilles 
du doux pampre fraîchement coupé : là-haut, sur 
nos tètes, se balançaient, forêt mobile, les peu- 
pliers et les ormes, et tout près, un ruisseau sacré 
de la grotte des Nymphes coulait en murmurant. 
Au sein des branches touffues, les brunes cigales, 
sans relâche, babillaient à l'envi, la verte gre- 
nouille, là-bas, dans les broussailles, poussait son 
cri perçant; alouettes et chardonnerets gazouil- 
laient; la tourterelle gémissait; autour des sour- 
ces volaient les blondes abeilles; partout on sen- 
tait Tété fertile, partout l'automne : les poires 
pleuvaient à nos pieds, les pommes à nos côtés : 

(4) Id.^ Ibid., Alcamo, 49 avril. 



d6 <HAP. If. — LA WiSm IPASTORAIlE . 

les branches/ suocombant sous leurs fruits , se 
courbaient vers la terre (1). » 

« Dans cette poésie insulaire, dit un voyageur 
moderne, on aperçoit sans cesse la mer à l'ho- 
rizon (2). » Mais cette mer de Sicile que nous 
avions vue, dans Homère, féconde en tempêtes et 
parsemée d'abîmes, Théocrite nous la montre 
caressante, effleurant à peine le rivage d'un bat- 
tement silencieux, belle à contempler, du haut 
des falaises, dans sa tranquille immensité (3). 
Elle-sert de miroir au troupeau, au chien du ber- 
ger qui court en aboyant sur la plage (4), à Da- 

(4) théocrite, Idyl., vii, 43Î et suiv.— Ce pa&sage du poëte 
sicilien parait ayoirété imité par un romancier du ▼• siècle, 
LonguSy qui doit sa principale valeur au langage naïf de son 
traducteur gaulois. 4 Il estoit jà environ la fin du prin- 
temps et le commencement de Testc^, et esloient toutes choses 
en vigueur, les arbres chargés de fruicls^ les champs couverts 
de bleds; les cigales chanloient; les fruic(s rendoient une 
très-délicate et sbefve odeur; le beslement des brebis estoit 
gracieux ; Ton eust dict que les fonleines, ruisseaux et rivières 
convioient les gens à se baigner, que les venis esloient orgues 
ou flustes, tant ils souspiroient doulcement à travers les bran- 
ches des pins ; on eusl dict que les pommes amoureusement 
se laissoient d'elles-mesmes tomber par terre. » {Dapknis et 
Chloé, liv. I.) 

(91) Ampère, Poésie grecque en Grèce, ch. t. 

(3) Théocrite, Jdy//e XI, 17. 

(i) Idylle yi,iO. 



. LE DILiM£ &Ai::YIUQU£. — AIÊN.VI^DUE, ETC. 97 

m<^tas.qw y recoïM^^it^n souriant son ima^(l}* 
Et ù parfois^ durant la ;auil^ la sois^br^ m^v s^ 
gcAjOie et résoQ»^ k Jgvand bruit sur le rivage, re- 
tiJcédans so» aptrç, le Çyclope de Théocrijte s'en- 
dort en paix à J* voix de l'océaja. 

Comm^ Thépqritej^ Bion de Smyrne est surtout 
sensible anx agréments de la Nature. Aucune^î^ 
son ne lui plaît .autant <pie le printemps, « lors- 
que ni ;le froid,, ni le ^oloil ,ne nous aocaWe ; au 
printempa^y tputQ$ les J>lante^ i^pnt fécondes; au 
})ri&temps gerinent 1q3 fruits 1^ plus suaves, çj 
le joux ^t jainuit sont, pow j^s mortels, d'égal^ 
durée (8). » 

La grâce poétique de Théocrite dégénère :trop 
souvent, chez Moschus, en affectation. L'affecta- 
tion est le dernier défaut des littératures qui finis- 
sent. Le poëte syracusain convie la Nature entière 
à pleurer la mqrt d^ Bion, les cygnes, les trou- 
peaux, les hirondelles, l'herbe des prairies et les 
forêts : que les fleurs expirent dans les guirlandes 
desséchées : que les roses rougissent.de douleur; 
que l'hyacinthe murmure la plaintive syllabe des- 
sinée sur ses feuilles (3). 

Moschus reprend, dans l'idylle suivante, un 

(1) Ibid., 35. 

(2) Bion, hhjllt III. 15. 

(3) Mojdms, IdijllcMi. 



98 CHAr. Vf. — LA FOtelt PASTOftALf . 

ton plus simple. « Lorsque le vent fak rider dou- 
* éement la mer bleue, mon âme timide se laisse 
séduire, la terre n'a plus de charmes pour md, 
et le calme de la mer m'invite à la parcourir. 
Mais lorsque grondent les vagues blandies, et que 
les flots roulent Técume et se déchaînent au loin^je 
reporte mes yeux vers la terre et les arbres : je fuis 
Tocéanj la campagne me plaît, etTépaisse forêt 
où chante le pin quand la bise s'élève. Certes le 
pécheur mène une triste vie : il habite une barque 
et travaille sur la mer, à la poursuite d'une proie 
vagabonde : pour moi, le sommeil m'est doux à 
l'ombre du platane; j'aime le bruit de la source 
voisine (1). » 

(1) Id., Idylle V. — Notre poêle français Léonard a laissé 
une imitation graciease de Vlâyllede lloschus : 

Assis sur la rive des mers, 
Quand je sens ranHHireaxZépbyre 
. Agiter doueemebt les airs 
Et souffler sur rhumide empire» 
Je suis des yeux les voyageurs» 
A leur Uestia Je porte envie ; 
Le souvenir de ma patrie 
S'éveille et fait couler mes pleurs. 
Je tressaille au bruit de la rame 
Qui frappe réemne des flots » 
J^entends retentir dans mon àme 
Le chant joyeux des matelots. 
Un secret désir me tourmente 
De m*arracher k ces beaux lieux, 
Et d*aller sous de nouveaux cienx 
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Ces vers de Moschus, empreints d'une mélan^ 
colie que la poésie grecque n'avait pas connue ai 
temps de son plus vif éclat, sont une transition 
naturelle au sentiment de la Nature chez les Ro- 
mains. La Sicile nous éloigne de la Grèce etaous 
rapproche de l'Italie. 

Porter ma fortune inconstante. 
Hais quand le terrible Aquilon 
Gronde sur Fonde bondissante, 
Qoe dans le liquide siUoo 
Tombe la fondre étincélante, 
Alors Je repose mes yeux 
Sur les fw6ts, sur les riTages, 
Sur les vallons silencieux 
Qui sont & Tabrl de Torage, 
Et je m*écrie : Heureux le sage 
Qui rêve au fond de ses berceaux» 
Et ^i n'entend sons le«r feuillage 
Que le murmure des ruisseaux ! 

Voir^ sur Thistoire de la pastorale eo Grèce arant les poôtes 
bucoliques, rintéreesant Ifémoire de M. Egger, Paris, Dîdoi, 
4859> et sur les sentiments des héroa de pastorales, le t. M 
du Coun de littérature dramalique de M. Saint- Mare Girar • 
din. Rappelons aussi le chap. 1 de la Mare au diable, et un 
charmant article de M . Rigault sur la Mionette. (Conversât, 
litUr. et morales.) 
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LÀ NXTURfi ITÀUB79NE» LES SIX PREMIERS SIÈCLES 
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Nous avons indiqué Timpression poétique que 
la Nature grecque, généralement rebelle aux ef- 
forts de Thomme, dut faire sur les esprits. Quelles 
idées, quels sentiments la Nature italienne dut-elle 
inspirer aux poètes et aux écrivains de Rome? 

Et d'abord on chercherait vainement en Italie 
ces aspects terribles, dramatiques, que présente 
parfois le sol de la Grèce. Au lieu des vallées sau- 
vages de TArcadie , le pays de Naples, où l'ima- 
gination mythologique des Romains avait placé 
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les fables infetùftles, se déroule en plaines harmo- 
nieusesy limitées par de molles collines dont lès 
cimes ondulent et fuient à Thorizon (1). De Tartre 
côté, à Tinfini, la mer paisible, qui semble se cofi» 
fondre avec Tazur du ciel. Enfin, le climat le plus 
égal, et la plus belle lumière du monde. ^ Quel 
air vivifiant, s'écriait Pline l'Ancien, quelle bien- 
faisante douceur du ciel ! Que de champs fertiles, 
que de collines inondées par les rayons du soleil, 
que de forêts inoffensives et utiles, que de bos- 
quets ombreux, que de montagnes aérées, quelle 
abondance de pampre et d'oliviers (2) ! . . . » La Na- 
ture italienne, par la beauté et l'ampleur de ses 
lignes, la variété et la richesse de ses arbres cou-, 
verts des fruits les plus suaves et des fleurs les plus 
embaumées; par son ciel si heureux, ses mers 
encadrées de rivages si pittoresques, par le charme 
de sa lumière, attire, d'une irrésistible séduction, 
celui qui la contemple. « Cette vapeur particulière 
répandue dans les lointains, qui arrondit les ob* 
jets et fait disparaître ce qu'ils pourraient avoir de 
trop dur ou de trop heurté dans leurs formes (3), » 
en voilant les horizons d'une ombre mystérieuse, 
est favorable à la rêverie, qui aime tout ce qui est 

(1) A. Mézières, De fluminibvs inferorum^ p. 61 . 

(2) Pline TAnc.^ Hv. m, ch«'))». 5. 

a) Cti^ieaiibriaoilji Voyage en UalU^ 
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YQg^e^ et même un peu monotone, (knsles cou^ 
ieuc» 091 dans las sonso Ainsi, loin de surexciter, 
«iPQime Ip Grèce, Tactivité humaine, l'Italie, par 
wi a^9cendant plus calme et plus continu , après 
^voir éveillé l'admiration^ s'eqiparant de L'homme 
qui s'abam^onne à ses e^hanteçients, et que peut- 
être elle amollit, lui inspire un argent amour pour 
çetteNatureoù il puise la joie et la vie* Ces impres- 
sions diverses sont finement exprimées dans les 
so^venirsde voyage de l'illustre écrivain allemand 
quQ.nous citons souvent, parce qu'il fut à la fois 
;artiste, philosophe et naturaliste, et que ses senti- 
mmt& poétiques, qu'il analysait en lui-même avec 
Ja curiosité consciencieuse d'un savant, peuvent 
servir de commentaire aux* sentiments que nous 
étudions. A Trente, au coucher du soleil, lorsque 
les ôigales commencent à chanter, « on se sent, 
éçxit Gœthe, non pas m voyageur ou en exilé, 
niais chez soi. ... . Pendant que je souffrais sous un 
ciel rude et dur, j'ai pressenti ce que j'éprouve en 
ce moment, et j'accepte avec reconnaissance et 
comme un bonheur exceptionnel ce dont nous 
devrions jouir sans cesse, et ce qui devrait être 
une éternelle conséquence de la Nature (1). » Il 
traverse le lac de Garde, et la vue de cette im- 

{\) Gœtbe, Voyage en Italie, 10 septembre. 
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mense oappe d'eau et de ses rive^ ♦ lui rafraîchit 
le cœur (1). » Il dit^ en quittant Venise : « Que les 
habitants de ce beau pays conservent ce qui en 
fait le charme, mais qu'ils me donnent de leur 
climat seulement autant qu'il en faut pour en" 
tourer la demeuré de mes amis et la mienne; 
quelle autre vie nous y mènerions (2)! )^ Dû haut 
des montagnes de Sézza, embrassant du regard 
les marais Pontins, la mer et ses îles, il retrouve 
lé Prociil villarum culmina fumant de Virgile (3). 
A Nâples, il se rappelle le proverbe « Vedi Napoli 
e poi muori (4). » Il conteinpie la mer éclairée par 
la pleine lune. « On se sent saisi par Tinfînité de 
l'espace l Certes , rêver ainsi , cela en vaut la 
peine (5). >» Il célèbre, dans sa septième Elégie, 
la lumière italienne, et l'Italie, avec toutes ses 
beautés, dans la C/mnson d'exil de Mignon: « Con" 
hais4u le paysou fleurit lecitronnier^ où la pomme 
d'ôi^ de Toràngei* mûrit à Tabri de son feuillage 
sombre? Là le souffle le plus doux descend d^un 
ciel toujourt bleu. Là lé myrte croît solitaire et 
le laurlëf s^élève haut sous les cieux : ce doux 

(i) Ibtdi, 16 octobre. 

(3) VelkMri, 22 février HS?. 

(4) 2 mars. 

(5) 3 mars. 
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pays, le connafs-tu? Là-bas, là-bas, ô mon bien- 
aimé, je voudrais aller avec toi (1)! » 

Cette Nature si charmante de Tltalie ne ren- 
contra pas de poète dorant les six premiers siè- 
cles de la république. Les Romains, peuple rude, 
peu artiste, peuple de soldats, tenus sans^ relâche 
en haleine par la discipline des camps, durent 
Conquérir l'Italie vallée par vallée, avant de la 
contempler et de l'admirer. Les Alpes mêmes, 
dont la grandeur terrible aurait dû les frapper, 
n'ont laissé dans leiifs souvenirs aucune impres" 
sion. Tite-Live, qui écrit son histoire d'après les 
vieilles chroniques de Rome, ne songe pas à d6- 
peindre cette formidable barrière de glaces et de 
rochers lentement et patiemment gravie par l'ar- 
mée d'Annibal. Il s'arrête à quelques détails, 
mais l'ensemble du tableau lui échappe (2). Des 
anciens poètes romains, IL ne nous est parvenu 
que quelques vers descriptifs d'Attius et d'En- 
nius, et un passage de Pacuvius, imité du Pro- 
méthée d*Eschyle : tous ces fragments font allu- 



(1) Cœlhe, Wiihem Meister. 

(2) Tite Live, liv. xxi, chap. 35, 36, 37. « Les anc'ens ne 
nous onl laissé aucane description des neiges éierneHcs qui 
couronnent les Alpes; ils n'ont pas été frappés de réclatdes 
glaciers bleus ni de 1:) nature imposante du paysage suUse. » 
Huinboldi, Cosmos,^ !. II, p. 515. 
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skin à des scènes violentes <le. la Natore^ (ir). Ce 
furent les Greos qui révélèrent lltalie aiax > BOf 
mains vainqueurs du monde et amollis, par la 
victoire. Auparavanti dans les momia!itséieJk)«»ir^ 
que leur laissait la guerre, s'ils vivaient à la camr 
pagne, c'était en fermiers et en laboureurs, Ja- 
mais en poètes, La vie des champs consiste, pou^ 
le fils de famille de Plaute, à donner, aux bcQufjs 
de son père leur ration de glands (2); pour leMé- 
nédème de Térence» à bêcher du matin jusqu'au 
soir les terres de son domaine (5). Ce goût de 
ragjHculture est un trait spécial du génie romain; 
nous en retrouvons les traces dans le Jh^oit quiti- 
taire et la religion primitive de Rome» Alors, les 
dictateurs et les consuls poussaient eux-mêmes 
leur charrue. Pline l'Ancien regrettait vivement, 
sous l'empire, ces mœurs austères de la répu- 
blique qui formaient de bons citoyens (4). Maisces 
habitants du Latium rustique, comme dit Horace, 
courbés sur leurs sillons, ne promenaient jamais 
leurs regards sur le tableau varié delaNateure. 
Ecoutez Gaton recherchant quel est, pour une 
campagne, l'emplacement le plus favorable. Peu 

k 

(4) M. Egger, Latini strmonis rcliquiçg^ p. 443, Mi, 495. 

(2) Trucuîentus, acte 3^ se. 4 • 

(3) HeatUontimorumenos, acte 4» se. 4 . 

(4) His^ itattir., Uv. xviu, >chap^A. 
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lui iiD portent les pittoresques horizons où se com- 
plaira plus tard le voluptueux Pline le Jeune : 
pourvu' que dans le Y(Msinage il ait une bonne 
route, beaucoup d'eau, et une ville bien fortifiée, 
que la contrée soit salubre, et le domaine exposé 
an midi, le père de famille est satisfait (1)^ Après 
tout, quelles émotions poétiques attendrait-on de 
cet impitoyable propriétaire qui vendait ses es- 
claves et ses bœufs usés de travail, accablés de 
vieillesse, avec cette froide indifférence dont s'in- 
dignait le cœur compatissant du bonPlutarque(â)? 
Lucrèce et Cicéron, élèves des Grecs, sont les 
premiers écrivains de Rome chez qui apparaitôe 
^ le goût à la fois profond et délicat de la Na- 
ture. 

Les circonstances politiques et l^ philosophie 

> 

développèrent chez Lucrèce le sentiment de la Na- 
ture qui fut, avec la sombre mélancolie de TEpi- 
curien, toute la poésie de ce livre où ni la Provi- 
dence, ni la religion, ni Tâme humaine spirituelle 
et libre, ni l'autre vie, sources fécondes de poésie, 
Éi'oilt trouvé place. Lucrèce vécut à une des épo- 
ques les plus malheureuses de l'histoire romaine^ 
Tout enfant, il fut témoin desdésôstrèsde laguerre 
sociale : il vit Marius chassé de Rome par Sylla, 

(1) M. Eggcr^ Latini sermonis reliquîmt p. 466. 

(2) Plularqiie, Vie thCaton. 
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et rentrant bientôt après, avec la guerre civile el 
les proscriptions. Cinq jours et cinq nuits on tua 
sans relâche, dans les rues, sur les chemins, au 
pied des autels. Marius mort et Sylla tout-ïHiis- 
sant, le sang coula durant six mois en Italie. A 
Préneste, tout fut égorgé. On jeta au vent les (xw* 
dres du vainqueur des Cimbres. Après la guerre 
civile, la guerre des esclaves^ et Spartacus faisant 
trembler Rome. L^empire était au plus ambitieux 
et au plus criminel ; les institutions libres tom-^ 
baient en dissolution ; la République allait moit- 
rir. Lucrèx^e, se détournant des afiEaires politiques, 
laissant la foule errer et se perdre « exk cherchant 
le sentier de la vie (1)^ » se retire dans le temple ^ 
serein de la sagesse. « misérables esprits, A 
cœurs aveugles des mortels, dans qu^les ténè- 
bres, dans quels dangers s*écoule cette exis^ 
tence (â). ! » Gomme il est philosophe et disciple 
d'Epicure, il étudie les phénomènes et les lois du 
monde physique. Il est frappé sur-le-champ de 
l'universelle harmonie des forces de la Nature qui 
s'épanouissent sous la loi de l'amour éterneL II 
invoque, à la première page de son poëme, la 
puissance de la vie, Vénus, la seule divinité en qui 
il ait foi. « C'est toi, déesse, que fuient les vents, 

0) Lucrèce, U, iO. 
(?) Id., Ibid , U. 



toi que faient les nuages du ciel : pour toi la bdle 
terre germe ses fleurs les plus suaves, pour toi 
souiît la haute mer et bd ciel apaisé, tout rayon- 
nant d'une {mre lumière. Aux premières lueurs 
du jour prîntanier, à la première kaleine de Va- 
nvaormiX Z^hyr, les oiseaux de Tair anuo&cent 
los premiers ton approche^ le ccenr ému de t^ 
puissance : puis (es bêtes fisaiTes bondisi^nt -dans 
les joyeuK pfttuvages, et tiaverseid; ies rivières 
rapides : domptée par tes charmes^ toute la Na- 
ture animée te suit avec ardeur. «. Ënfin^ sur les 
mers et les mouli^nes,. sur ies fleuves, dams les 
uids d'oiseaux xachés sous le feuillage, tu verses 
à tous les êtres ta flamme délicieuse de i'a- 
mour'(l). » 

Et le poête^ reportant sa pensée de cette har- 
mfconte du monde aux désordres et aux calamités 
qui l'entourent^ supplie la déesse d'endormir 
sur terre et sur .mer les dissensions armées^ etde 
sauver Rome en lui donnant la paix. 

Cette paix, qu'il ne peut rencontrer dans la vie 
oivile, Lucrèce la demandera à la philosophie et à 
Fétude de la Nature. Le genre 3iumain s'agite 
dans la souffrance et dans l'angoisse : il ressem- 
ble à ces enfants, qui,, dans les ténèbres, sont 

(\) De natur. rer.^ liv. i, 6. 
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saisis d'une profonde terreur (1). Les supersti- 
tions^ la erainte des dimix, la crainte de Tautre 
vie et de ses châtiments étemels» inspirent a 
l'homme une foi aveugleetune puérile épouvante. 
Çest de la religion que soiit venus tous les maux 
qui accablent Thumoanité. C'est le rei^^ectd^ dieux 
/qui a fait commettre les plus grandscrixnes : c'e^t 
leur volonté, interprétée par un prophète m^- 
tour, qui a fait couler, sur les rivages de i' Aulide, 
le sang d'Iphigénie (2). Il fout dissiper tous ces 
fantômesi détruire toutes ces fausses croyances^ 
et, par la recherche de la vérité, conduire rhu- 
manité au bonheur et à la liberté* Les4ieux n'eiâs- 
tent pas, ou s'ils existent, étrangers au monde, 
Bans besoin^ sans amour, renfermés dans leur 
égoïsme, ils laissent l'homme vivre et mourir, 
loin de leurs regards, san^ espoir de récompense, 
sans crainte de châtiment (5). L'âme n'est pas im- 
mortelle : si elle était immortelle, l'homme re- 
doutrait-il ainsi l'heure de la mort (4)? La ven- 
geance divine, les tourments de l'enfer, sont donc 
une iUusion et un rêve. L'homme est aussi grand 
que les di^ux dont il brave la colère, nos exœquat 

(i) Liv. II, 54. 
(î) I, 85. , 

(3)J6Kf.,58. 

(i) iir, 641. 



LLCtIÈCKt CICÉRON. 4M 

Victoria cœlo (1). La Nature seule existe d'une 
vie réelle, féconde, nécessaire; incessamment elle 
produit, sans s'épuiser jamais, les êtres les plus 
variés; Lucrèce assiste au spectacle de ce multiple 
etifantement de la Nature. La poésie égaie de ses 
j^us fraîches couleurs les observations scientifi- 
ques de rélève d'Epicure : ^ Souvent, sur la col- 
line, tondant les gras pâturages> rampent les trou- 
peaux qui portent laine, çà et là, où les appdle 
l'herbe étincelan te de la jeune rosée; rassasiés, 
les agneaux jouent entre eux et se heurtent dou- 
cement le front : de loin ce tableau parait confus. 
On dirait une blancheur épatse sur la verte col- 
4fae(9). ir 

L'Ëptcurien, précurseur de Virgile, découvre 
cheî lés animaux ime vague intelligence et une 
' sensibiîité cachée qui Tintéresscuet l'émeut. « Sou- 
vent, au pied des images des Dieux, près des au- 
tels où fume l'encens, un veau est tombé en sa- 
crifice, versant de sa poitrine une source brûlante 
de sang; mais la mère à qui on Ta ravi parcourt 

à grands pas les vertes campagnes Elle porte 

ses regards inquiets dans tous les lieux d'alentour,^ 
tâchant d'apercevoir quelque, part le nourrisson 

(I) 1^ 80. V. M. de Suckao» De ÏMcretii metaphysiea el 
morali docirina* 
(2; Liv. ii,3n. 
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qu'elle a perdu. Elle js'arrète au boïtd àe i^J^a^ 
ombreuse qu'elle x^mpU t de ses plamles.^- ekoquet 
iustanl elle re tourna exauûnerdaBs l'tétable^ uxih 
quement occupée de aes regrets Ni les leandreiS 
saulies^ ni les herbes {animées par la roB^^ ni k» 
ruisseau^ coulant à pleines rives^ ne peuvent 
charmer son cœur ni détourner isessoiieîâ : b THd 
des autres génisses qu''eUje)apecçoît dans; les prai^ 
ries ne peut faire allusion à ses yemis^i cahaer^Bà' 
d^laur(l).» ■'/' ; ' ? - 

Le philosophe est ^saisid'admifotîâti pm^aeHtm 
obéissance tranquille d^ b x^tui^ aux lois &)Uén! 
qu'elle ne connaît paa. Pourqu4Â rboimme, Tpwàm 
dans son immensité, et vivant de sa vie, n'y goAr' 
terai t-il pas ce repos complet de râilie<et àa ooep»,: 
cette atari^ie, l'aspiration «t respéranee d'Spî^: 
cure? N'est-il pai^l'ailleurs r^nfai^t'cteklfaluie; 
qui l'a produit après les fleurs, lee-arbres, les*aî^^ 
seaux; qui^ pour lui^ a fait çoul^ le haàt dans^ses 
sillons maternels , matemvm nwnen adepta <(â)? 
Il lui doit tout : elle lui a tout appris. En voyaift? 
le gland, tombé du chêne, genner un»arbrô ifôli- 
veau, il a su confiera la terre les semencfes quille ^ 
nourrissent (3). Son -prômier tihaat'a'été l'ifftiia»- 

(•) Liv. U, 351. 

(2) Liv. V, V 781 clsuiv.; liv. 11,990. .. : ^ 

(3) Liv. V, 1360. . ..,.. ., / 
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lion des gazouillements d'oiseaux (1). Il a réglé 
ses travaux sur la marche vigilante du soleil et de 
}a lune à travers le vaste temple du monde (2). 
Sans doute, la Nature ne refusera pas à son fils pri- 
vilégié le bonheur que cherche partout Lucrèce. 
lin instant, l'épicurien se laisse aller à Fillusion. 
« Le zéphyr sifflant dans les roseaux sonores ap- 
prit aux hommes des forêts à enfler la paille du 
chalumeau; puis, peu à peu, ils jouèrent de doux 
refrains sur la flûte qui chante soiis les doigts du 
musicien. . .Telles étaient les joies qui charmaient 
leur àme, avec une nourriture abondante : car 
alors toute chose plaît au cœur. Souvent, réunis, 
couchés dans les touffes de gazon, près d'un ruis- 
seau, sous les branches d'un grand arbre, ils se 
trouvaient heureux, avec peu de richesses, sur- 
tout quand souriait un beau jour, et que la saison 
diaf»rait de fleurs les herbes verdoyantes. C'étaient 
alors des plaisanteries, des cris et de doux éclats 
de rite, sous l'inspiration de k muse cham- 
pêtre (3). » Voilà une séduisante réminiscence de 
l'âge d'or^ et comme un écho de Théocrite et 
d'Homère. Tous les bruits de la civilisation, le 
lointain murmure de Rome vient mourir auprès 

(0 Liv. V. 4378. 

(S) Ibid. , i 435. 

(3) Liv. V, 43SO etsuiv. 

8 
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de cet asile champêtre : il y faut vivre, puisque 
c'est là qu'est la paix absolue. Akis Télève d'Epis 
cure, ne peut s'arrêter à cette pr^uK^re impres- 
sion. Vainemwt il a supprimé les dieux* vengeurs 
et les supplices de l'autre vie. Il ne saurait nier 
les douleurs et les misères iie cette vie terrestm; 
L'homme qui a souffert ici-bas n'a plus d^esp6- 
rance, le criminel ne redoute plus de chàtiméîM 
au delà du tombeau : le mal est donc, sur c^Cto 
terre^ la conséquence, fatale d'une loi inévitable; 
il est sansremàdeet sans ccmsolation. Cette grande 
poésie de Lucrèce, voluptueuse et sereine cmnme 
par éclairs, après avoîp retenti comme un chant 
de victoire, pirend le Ion' de la tristesse et dti dé- 
couragement. Non , la Nature ne doniàe pas le 
bonheur : non, elle n'est p%3 pour l'homme une 
mère, mais une marâtre. Ces pasteurs, habitants 
des iboîs^ lorsqu'ils donnent dansr leurs antres, 
sont attaqués par les bêles féroces et les lions : 
déchkés, mutilés, ils s'enfuient «rnr \e& monta- 
gnes, perdant leur sang, et poussant des cris 
plaintifs. Ils couvrent leurs blessures d'une main 
tremblante^ et meurenî abai^onnés, sans se- 
cours (1). En vain l'homme s'épuise sur le sein de 
la Nature : elle se refuse à ses efforts et ne produit 

(0 LiYX980elsuiv. ^ 
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pl\iâ qwe. des moiôsons stériles. « Alors^ eourbant 
la tête, le robuste laboureur soupire à la vue de 
son travail si souveot détruit, si souveat inutile, 
et, comparant le temps présent au temps passé» 
il envie le bonheur de son père (1). » L'homme 
est écrasé, anéanti, au milieu de ces phénomènes 
violenta que Ltierèce décrit en maint endroit avec 
UDe savante et poétique précision* Le vent en- 
gouffre ses navires ^â), 1^ fleuves débordés bri- 
sent ises ponts (3); la trombe, comme une tempête 
aériienhti^ s'abat sur sa maison (4). En face de 
r£ tn^a^dâe^pé, il s'effraye^ et se dema&de « quelles 
cbfOies nouvelles prépare là Nature (5). » Sur ÏBé- 
UOon ^loit .un arbre qui dc^ae la mort à ceux qui 
respirent le pîofum de sies fleurs (6). Des vapeurs 
mortelles, exhalées de la terre, répandent au loin 
la peste; et Lucrèce couromue son poème en nous 
montcant^ après Thucydide, l'impitoyable fléau 
dévastant Athènes et TAt^ique (7). 

Ainsi la Nature, si douce isi .apparence, est fu^ 
neste à Thomme. Ses favorb sont les animatix, 

(4) Liv.iiV4049. 

(4) VI, 260. 

(5) Ibid,, 645. 
i6) Ih'd., 7»3. 
(7) Ibid,, 4436. 
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qui croissent sans peine^ sans souci de leur nourri- 
ture^ à qui il ne faut ni hochet bruyant^ ni nour* 
rice au langage enfantin. Mais « Tenfant à sa nais- 
sance, comme le nautonnier jeté sur le rivage par 
les ondes en courroux, est étendu à terre, nu, ne 
parlant pas, dénué de tous les secours de la vie, 
dès le moment oii il aborde aux plages de la lu- 
mière, arraché du sein maternel par les efforts de 
la Nature: il remplit de vagissements lugubres 
le lieu où il vient de naître : douleur bien légi- 
time ! Il lui reste à traverser un vie si durement 
affligée de maux (1)!.. » Cicéron, exprimant la 
même pensée que Lucrèce, mettait au moins dans 
l'homme, comme compensation à toutes ses mi- 
sères, une divine étincelle d'intelligence et de 
génie (2). 

Lucrèce, pour échapper à Taffligeant tableau 
des discordes intestines s'était réfugié dans la Na- 
ture, Sa philosophie Tempécha d'y goûter le re- 
pos qu'il y cherchait. Cette heureuse fortune 
devait-elle échoir à Cicéron ? 

Cicéron, grand citoyen, dévoué à la républi- 
que, le seul homme politique honnête et désinté- 
ressé de son temps, mais âme un peu timide, in- 

(4) Liv. y, 213. ^ 

(î) Cicéron^ Hepubl.^ lif . m ; Fragm. St- Augastin, Uv. it, 
Contra Pelasgium. 
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certaine, chancelante, au milieu des agitations 
civiles et des futtes ambitieuses où il était mêlé, 
et dont il finit par être la victime, aspira plus d'une 
fois à sortir des affaires publiques, pour se don- 
ner tout entier, dans le calme de la retraite, à ces 
recherches philosophiques qu'il aimait, et qu'il 
n'interrompit qu'au moment de mourir. C'est 
dans ses lettres intimes, à Atticus, à son frère, à 
Varron, que l'orateur laisse entrevoir ses secrets 
désirs. À Rome, auprès du forum, il se sent mal 
à l'aise : il lui faut le grand air et la liberté des 
champs ; sa maison du Palatin lui rappelle trop 
Clodius qui l'a renversée : il préfère ses villas de 
Tusculum, de Pouzzolés, de Cumes, de Pompeï. 
Dans la solitude, près des rivières, écrit-il à Atti- 
cus, il reprend quelque courage (1). Al'époquedes 
forteschaleursilse reposera volontiers, à Arpinum, 
dans la campagne de son frère, donnant, pour se 
distraire, des conseils à l'architecte de Quintus. 
« Je n'ai jamais vu en été de plus frais ombrages; 
en bien des endroits l'eau coule à pleine source. 
Saisrtu que Cœsius est d'avis quç tu arroseras 
facilement cinquante arpents de prairies? Pour 
moi , ce qui est certain , c'est que tu auras la 
villa la plus agréable du monde, en y ajoutant un 

(4) EpisLj liv. XIII, 6. 
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vivier^ des jets d'eau, un lien d'exercico, et tin 
bouquet de bois (1). » Toutefoii^, du milieu des 
champs, Cicéron a sans cesse Toreille et Tceil au 
guet du côté de Rome. Rome est le théétiie de ses 
anciens triomphes. Du fond de sa solitude, Tora- 
teur inquiet songe parfois à rentrer dans tetle 
ville agitée par lés factions dont le tumulte le^trou- 
ble, mais où il voudrait jouer le premier rôle. Le 
triumvirat se forme : le sénat succombe : la ré^ 
publique est perdue* Cicéron, dans sa villa d' Aa^ 
tium, se console par Fétude de la philosophie. 
Mais Taugure Nepôs va partir pour un voyage: 
qui le remplacera ? Cicéron accepterait de la main 
même des triumvirs la robe sacrée et le litmis sor 
gural* 

Après la mort de P<»npée, il revient à ses vieux 
compagnons, à ses chers livres : il atteaid Varicm 
pour se consoler avec lui de leurs regrets com*- 
muns, à Taisculum ou à Cumes, il n^ voudrait pas 
à Rome (â)» Il loue son ami de s'être retiré I<nn de 
la tempête pour se livrer à Véfoide (5)« Quand 

(i) Lfiltres à Qaintusy liv. iiî^ 4 . 

(2) Lettrée, lîv. ix, 4 . — V. LeUreà à Aiticus, ïif. xiV; 
let. 9 ; « KHiii hac solitudinejucaDfii us... restera ntAi puttt» 
ainal)i{iora fteri posse villa « liUore» prospeciu .0)arU< ^ 
Let 45 ; « ... Blane me in silvam nbstrusi densam et aspe^ 
ram. .. nihil csl mihi amiciiis ^oliludiue. 

(3) Letlrcs^ liv. ix, 8. 
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peurront4i9. tous àmx, au sein de la république 
apaisée, poursuivre leurs travaux (1)? Car c'est 
ii la préoccupation co]i0taiite de Cicéron. Il na vit 
fias dans seS' viil^en épicurien^ à la façon d'Hor* 
t^Qsti^, dans^ ses domaines de Baule ou de Lau- 
; rente*; il n'arroge pas chaque jour son platane 
favori des vins les plus exquis de l'Italie^La Na- 
bire est pour i'x^ateur romain l'asile des hautes 
méditations : fious les bea^x arbres de Tusculum, 
41 s'mtretient av^ee lui-même des plus grandes 
questions de la doctrine i^toïcienne, le mépris de 
Ja douleur et delamort> et la vertu. Parfois mên^e 
les pages de l'écrivain consulaire se colorent des 
plus poétiques souvenirs de cette philosophie 
grecque qui était devenue comme la patrie deso^ 
inteHïgeoice. ^ J^qhb voici dans rtle» dit Quintus, 
mu eommeneement du second livre desioi^.Est41 
CQQdfOst plus agréable ? Voyez cette pointe qui 
f^oTÊage le Fihrène, dont les eaux> également di- 
vvidéas, arrosent les deux flancs de l'tle, et, pous- 
■fiées d'un cours rapide, reviennent iMen vite en ut 
seul lit, n'embrasâant que l'espace d'une petite 
palestre ! Puis on dirait qu'il n'a eu d'autre soin 
que de nous faire ûnearèue propre à la dispute; 
xar il se précipite aussitôt dans le Liris. Là; tel 

(\) Epist.y liv» IX, 8. 



qu'un plébéien entré dam ttBj&£BiQîHe|>al:i^ieietiiie, 
il perd son nom plu^obaeor, et il eomi&uiiiqîieau 
Uriflf sa fraicheur». Jamsôs» en effet, je n^ai tôtiiciié 
rivière plus froide^ et pourtant j'en ai mifé lin 
grand nombre. Je pourrais à peine essaiféf ^e 
mettre le pied à l'eau^ comme tak Socratédansie 
Phèdre de Platon (!)• » 

Mais la . Nature n'a pas seulement des eonsotà^ 
tipns pour l'homme d'Ëtat, des redites stteit- 
cieuses pour le philosophe;. Quand arrive la vieil* 
lesse, et que le B9g^ résigné, au* b^t dé to ear- 
rière, s'apprête, pour ifemptir la loi de téttè lés 
è.tres, « à toucher oomsie unfruit mûr, we'est eil- 
core vers la Nature immortels qu'il ise touim 
pour y couler ses derniers jour8. Sur le point cfe 
quitter ce monde, après avoir déjà pris congé des 
fatigues et à^ honneurs de la Tieeivrlo, n'esta 
pas bon qu'il dise adieu au printemps et au soleil', 
avant de remonter vers les demeures oéteates? 
Les scènes riantes de la Nature nuspirent uHà 
gaieté douce, tempéré^, camme il oonvient it uA 
vieillard, et 1^ travaux delà campagne s(Hit.^ 
salutaire exercice pour une activité mourantes €ë 
plaisir contemplatif est.^aeore une jouissancey hè 
dernière et la plua pure, à cetàgeroù l'ott ne coi^ 

[{) De UgibM,\ïy, ii, 3* 



r nait plus que paraoùvenii* les plaisirs d^aiitreifois. 
Teile^^ sont les pensées xfaé développe arec un 
g]?av6 0pjouemtlit CaUMOi rAnci^/d^vaïtt Ld^lias 
.et Sdpion, ABm ieiDiaiogue de là vieûlesse^ un 
.t4e§ pb^|)a9fiaîl9 quÎ4sotent soptii^ de ia pltime âe 
i^XOm^ Ouèii:de plus attachant que de suivre, à 
chaque saison, les progrès dé la semencev d'abof d 
.fiiiipridonn^e ^aun la terres {mis s'élevant peu à 
,fm. s^r le: sillon en briii d'herbe, bientôt en ét)i 
couronné de fleurs et de graines tour à tour, dé- 
f(^n(jiu par ses barbes contre le^pHlage dès petits 
jÇ'isaaux? Certes, c'est xAe chose admirable que 
.cet^puissanoe de la Nature qui> d^un seul grain, 
r fait sortir Un germe, un arbuste, un grand arbre, 
cjiargé de fruits et de feuillage. Mais il faut aussi 
;<]ue riumiBie vienne en aide à la Nature, en émon- 
dagat tout ce luxe. Voyez la vigne : elle* rampe vo- 
lontiers^et pousse une véritable forêt de sarments. 
"Le jardinier taillera les branches inutiles, en 
épargnant les bourgeon» qui, s'ouvrant au prtn- 
I^mp9,.laiaseroiit:poiiidra leriftisîn, taudià que I^ 
^M^geis £^^îltes,Gaeh»ioftt au soleil brûlant l'espé- 
rance, de: l'àu^omnevi^Vbus reconnaissez hauteur 
^fieiP^pmti(axrke0$ détails techniques d^occu- 
pf^tji§ueiiagriçQ}eseq;Ài3ne4ui semblent pas mépri- 
sables, parce qu'elles sont utiles. II est indispen- 
sable de fumer ses terres ; Hésiode n'en a rien dit, 
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mais Homère nous a montré Laërte bêchant lui- 
même et fumant son petit domaine, pour adoucir 
son chagrin. La campagne a d'autres agréments : 
les jardins, les vergers^ les essaims d'abeilles, les 
fleurs aux mille nuances. « Que dirai-je des prés 
verts, de la beauté des arbres bien alignés, des 
plants de vignes et d'oUviers? Il faut en finir. Bien 
n'est plus profitable ni plus plaisant à l'œil qu'un 
champ bien cultivé : et la vieillesse, loin de noi|s 
priver de ce plaisir, nous y invite et nous y attire. 
Où donc, à cet âge, peut«on mieux se réchauffer 
au soleil, ou près du feu, ou bien se rafraîchir 
sous des ombrages plus salutaires, au bord de 
sources plus limpides (1)?» 

Cicéf on était déjà vieillissant, lorsqu'il écrivait 
ce dialogue pour Âtticus, le compagnon fidèle de 
toute sa vie. «J'ai composé, dit-il, ce livre avec un 
certain charme, et il m'a fait aimer la vieillesse^ 
dont, tous les deux, nous approchons (2). » Les 
sentiments exprimés par Gaton dans ce beau laur 
gage, que ne parlait pas sans doute le contepipo- 
rain de Plante, sont donc les sentiments mêmes 
de Cicéron. Souvent ce n'est plus Caton, c'est Ci- 
céron qui parle : a jour fortuné! où je partirai 
pour l'assemblée et la patrie des âmes divines, où 

(4 ) Traité de la vieillesse, 4 6 . 
(î)/6td.,4. 
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je sortirai de cette foule et de cette fange (1)! » 
En attendant l'heure de la délivrance, il se réser- 
vait quelques années^ comme Caton, loin des 
bruits du forum^ dans la paix de la Nature. Sem- 
blable à ce voyageur de Platon, assailli par la 
teinpètey qui se met à V abri, derrière un petit mur, 
fe philosophe romain, au fond de sa retraite, se 
fût préparé à sa fin « avec une eoiïscience trari- 
quiHe et remplie des plus belles espérances (2). » 
Hais ce beau rêve ne devait pas s'accomplir. Bien, 
tôt après, trahi par Octave, dont il avait com^ 
meîicé la fortune, proscrit par Antoine, Cicéron 
périt, plus noblement que Lucrèce, qui se donna 
la mort. 

Ainsi, ces deux hommes, à la même époque, 
sous l'empire d'idées analogues, avaient demandé 
à la Nature le bonheur que Rome leur refusait. Ils 
ne purent l'y rencontrer : Lucrèce, par une con- 
séquence logique de sa philosophie, qui lui mon- 
trait ce monde comme le séjour de la douleur, et 
la mort, ou plutôt le néant, comme le lieu du 
repos absolu; et Cicéron, parce que le temps lui 
manqua. Dans l'un et l'autre, le sentiment de Içi 
Nature, éclairé par les circonstances qui le produi- 
isirent, est d'une véritable originalité. « L'homme, 

(i ) Traité de la vieillesse, 23 . 
(â) Platon» République^ liv. vi. 
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disait un écrivain à qui aussi le temps a manqué, 
M.HippolyteRigauIt, l'homme qui aime la Nature 
d'un amour achevé, c'est le sage d'un âge mûr, 
qui a beaucoup vécu de la vie des idées, qui a vu 
succomber celles qu'il aimait le plus, et qui de- 
mande au silence d'une campagne solitaire l'oubli 
'des maux amers de ia société. C'est Cicéron à 
Tusculum, plaignant Rome asservie, et comparant 
son déclin orageux au soleil qu'il voit à l'horizon 
se coucher lentement dans un lit de nuages, » « En 
nos temps, écrivait ce grand homme, les hommes 
nous ont appris à leur préférer les choses et la 
Nature (1). » 

i 

{i) Conversations liUéraires ti morales^ Du sentimetU de 
la NHiure. 
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Lucrèce et Cieérbn , dans les dernières annéea 
de la République, ont cherché le repos sous Tin- 
fluence morale de la Nature. Auguste, maître du 
mondé qu'il veut pacifier, songe à remettre en 
honneur cette vie des champs qui a été la vie des 
premiers Romains, et qui , attachant l'homme à 
la terre qu'il cultive, l'écarté des luttes de la place 
publique. Calmer l'État en calmant les &mes, tel 
fut le grand dessein du neveu de César. Pour l'ac- 
complir, il lui fallait un poète qui, aimant ardem- 
ment la Nature, la fit aimer au peuple romain. 
C'est à Virgile qu'Auguste confia cette importante 
mission. « 

Virgile naquit sous le ciel fréquemment voilé 
de Mantoue, au milieu de ces prairies brumeuses, 
dans cette contrée que Dante a dépeinte d'un mot, 
impaluda (1). Il grandit et vécut à la campagne. 

• 

X\) M. Ampère, Grèce, Rome et Dante, p* 349. 
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Les vétérans d'Octave l'ayant dépossédé de ses 
champs, il écrivit quelques beaux vers, et rentra 
dans son domaine. « Je crois être dans le vrai, 
dit M. Sainte-Beuve, en insistant sur cette raédio- 
crité de fortune et de condition rurale dans la* 
quelle était né Virgile, médiocrité, ai-je dit, qui 
rend tout mieux senti et plus cher, parce qu'on y 
touche a chaque instant la limite, parce qu'on y 
a toujours présent le monuent où l'on a acquis,, et 
celui où l'on peut tout perdre ; non que je pré* 
tende que les grands et les riches ne tienneat pas 
également à leurs vastes propriétés, à ieurs forêts, 
leurs diasses, leurs parcs et châteaux ; mais U$ y 
tiennent moins tendrement, en quel<pie sorte:, 
que le pauvre ou modeste possesseur d'un enelos 
où il a mis de ses sueurs, et qui y a compté les ceps 
et Iqs pommiers ; qui a presque compté» à V^- 
vaiiçe, à chaque récolte, ses pommes., ^es grapi^ 
de raisin bientôt mûres, et qui sait le nombr^.de 
sesessajims» Que sera^H^donc si ce possesseur et 
ce fils de la maison est, à la fois, un rêveur^ un 
poëte, un amaat; s'i^ a nais de so^ âme ^ de.sa 
pensée, et de ses plus précoces . souvenirs 60u$ 
chacun de ces hêtres^ et Jusque daqs le murmun$ 
de chaque ombrage? Ce petit domaine de Virgile, 
qui s'étendait entre les collines et les niarécages, 
avec ses fraîcheurs et ses sources, ses étangs et 
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ées cygnes, ses abeilles dans la haie de saules, 
ftoiis le voyons d'ici, nous Taîmons comme lui ; 
nous nous écrions avec lui, dans un même déchi- 
rement, quand il s'est vu en danger de le perdre, 
Barharus has s'egètes (1) ! » — L'âme de Virgild 
TvLt longuement et douloureusement ébranlée : il 
àe plaint fréquemment lui-même dans les plaintes 
dé ses bergers. Devait-il jamais revoir son « petit 
royaiime, » son pauvre toit de chaume et son 
èhamp de blé? A quoi bon ces poiriers qu'il a gref- 
fés, ces vignes qu'il a alignées? « Allez, troupeau 
autrefois si heureux, allez, mes chères petites chè- 
très; je ne Vous verrai plus, couché sur rherbe 
A^nne grdtte, suspendues là-bas aux buissons des 
foehers. 7e ne chanterai plus de chansons; je ne 
vous conduirai plus, mes chèvres, brouter le cytise 
eti fleurs et les feuilles du saule amer (Si). » Virgile 
regrettait ainsi ses catmpagnes comme Tunique sé- 
jour où il pût goûter la paix îieureûse. Il admirait 
K^me sans l'aimer. Il y redoutait non-seulement, 
èctoriïeHo^atée, les importuns, mais plus encore la 
-we de^ déi30rdres et des misères dont le tableau 
smift tônt affligé Cicéroù et Lucrèce. yii^île,râme 
la plus pure de Jfi terre, suivant la parole d'Hô- 



(1) M. Suinic-Bcuve, Elude surFirgile, p, 43. 
' (2) K{/%.,I, -iS. 
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race (1), était de ces bommea dont Tesprit est ù 
plein de délicate pudeur qu'ils nesesententà Taise 
qu'au milieu des plus honnêtes gens. Il était si ti- 
mide qu'il n'osait s'aventurer dans les mes popu^ 
leuses, de crainte d'être reconnu et satué comme 
le prince des poètes. Il pensait que dans les 
champs s'étaient réfugiées les austères vertus. du 
yiieux peuple romain, et il chantait la vie du la- 
boureur que le luxe n'a point corrompu , que les 
soucis ne troublent pas dans son somoieil, sous 
les hauts arbres> aux mugissements lointains de 
ses bœufs« « trop heureux laboureurs! » s'écrie 
le pQête (3), et saisi d'enthousiasme pour cette 
dpuce e;9çist0nce que rien n'attriste, où towt sou^ 
rit, Virgile spmhaite seulement de se plaire aux 
champs, aux ruisseaux qui arrosent lea vallées, 
d'aimer, sans ambition, les fleuves et les forêts. 
Il, songe, e^ pieux disciple d'Homiàrdi aux s<^ 
todfss et au ciel de 1^ Grèce. « Où 6tes<-vous> 
campa^^Ques., collines du ^erchius, Taygète m 
dansent les vierges de Laconie? Oh! portev^ 
portez-moi au;x frais vallons de l'Hémtus, à l'om*» 
bre épaisse d^ leurs grands arbres (S) ! » LstWoBh 
tain& exprimait le m^e sentiment dans des vem: 

I 

(I) Horace, 5al., liT. i, ▼, ?. 41. 
(«) G^orp., Ilv. «, V. 458. 
(3) iWrf.» r. 4Se. 



mon motos hatinonieux cpie ' eeiix des Géer-' 

• Boiitttde tm jé seDs une doucent secrète, 
.' lâemiqw y^É^ï loajoars, ne pourrai-je jamais 
( . ;IjÇÂf^ du mainte «t du brait goôtei? Toiubre et le frais ? - 
, ,Oh.l qui m'arrètiera soiis ^s sombres asiles ? 

i T«tiélflit/dam sa poétique simplicité^ le Hoc 
emt^ ^wfth du ph^s bean génie ^ de Rome. A 
diàutriBisJes viU^s^ et 46s joies du festin, et les 
]plaMdi:;9iiftitre0oupés de sommeil, tout le bonheur, 
eh> B& ^mot, d« Titmlle et 4*Horace; à Virgile la 
kmgtie etisalitaire eontémplatioii de la campagne, 
le;;commerc6 iiitime, les mystérieux entretiens. 
S«6 jctoRS s^écmitent à réwc. La rêverie est le 
repos des âmes soutfhintes qui, oubliant peu à peu 
I^s maux- de la société et leurs* propres maux, 
s'ai>andofi]ient' au courant paisible de pensées 
noaveUes, ânspnrées pârr le spectacle harmonieux 
du: moaàé^ Mais Tartiste ne saurait tout à fait 
remplacer Tbomme; les émotions du poète se 
ressentent toujoum des dôutéiifô passées, et le 
rèveiwisefitoit àiiximpresdioBS qui lui laissent 
ea«:)reréntreyîair, comiûe é«i les- voilant, ses plus 
pénibtos souvesiirs. CcMfnine il se fuît et se re- 
cherche lui-même tout à la fois, il aime à contem- 
pler les scènes de la Nature dont la piaix çonlrasle 
avec les agitations de sa vie antérieure, cdont la 

9 
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douceur mélancolique lui semble un reflet de sa 
propre tristesse. Seul, dans ses calmes campa* 
gnes, la pensée assoupie plutôt que distraite par 
le bourdonnement monotone des abeilles (1% 
Virgile suit du regard les jeux variés de la hi- 
mière, surtout à l'heure où les voix de la Nature 
s'éteignent par degrés, à mesure que les ombr^ 
dusoir, descendant des collines, s'allongent dans 
la vallée, et que les toits des hameaux s'efEacjNit 
au loin sous la fumée bleuâtre (2). Puis ta lune se 
lève, « au sân du silence ami (S) », et le po^ 
s'enfonce dans la focèt, par les sentter» éclairés 
declueurs douteuses, à travers les arbres qui ont 
perdu leurs riches couleurs, dans la nuit som^ 
bre(4). 

Mais Virgile ne s'arrête pas à oette o^[ttempia- 

tion rêfrense de k Nature. Il est conduit par eHe 

. aux réflexions et aux recherdies phifoso^i^ 

ques, et la philoetoplrie le ramène à son tour à b 

poéûe«. 

^ Ce bel iHiiwia, si r^pilièrement organisé^ avec 
ses réfutions prévues à l'avance, sesairtres qiti 
suiventyaans&'éganerjamaisî leur nMite4lem*It^ 

(4) Eglcg.f U v-^- 

(2) Eglog.^ 1,83; 11,68. 

(3) Kn^tde, liv. II,T. 255. 

(4) Enéide, \U. ti, y. «70. . 
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d'où vienf*il ? Cette yie umTerselle ^tri aninm lâ 
Natuj^qui se déploie> intarissable etféGOûde, dans 
tous les éires> etdoat le poète écoute T immense 
eb incessant murmure, quelle est son origine^ sa 
source sublime ? Est-ce, comme le veut E|HCure, 
4u contsDijynB fortuit des atomes, smiei^es aveit- 
glesdi^ cboses, qu'est sorti le motoclé (i)? Mais 
un: fyriaeipe dénué d'inteHigence pourrait-il pro-^ 
duire TûitelligeDce répandue dans toute ^aNa^- 
t»re? Yirgi^ damlepjafi des Géorgiques, suit 
lesvprogrès continus de rinteliigence à travers 
i'éehc^e infinie des ^tpesreréés* Il la sigiialô, en* 
opre Vague, dans le brtn d^herbe qui osie confier 
un jeune soleil d''avril sa frôle existence (5), éè 
plus en plus vive chez les animaux que l'homme 
p^fectionne par rédueatixm ^3), eonqplète èhfin 
qhe2& 1^ abefllds ipii vivent ôtt socyté^ sèdibnuént 
4^ loiset^esdiefe) combattent, «aniniëes d'un 
grand eoui^^ datia kùr petitepoitrine (4)^ », pour 
l'indépendance de leur cité) ouvrièrél^ âilé^<|tti 
JaÂtissent en commutif durant les beaux^ours^ des 
p^$ie liiefvmUeax^ pour abriter pendant l-hiver 

k( rép^iqtte endormie* L'abeille porté eil^ soi 

■ 

(î) Gëorg.^ II, 332. 

(3) Géorg.f ch. m. . s , 

(4) Géorg., IV. 83. 
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une étincelle de Tintelligence divine (1) : l'esprit 
est partout dans la Nature; c'est l'âme qui 
donne la vie au monde , c'est la pensée qui 
donne le mouvement à la matière : Mens agitai 
moleni (2). 

Mais cette flamme intérieure et vivante, cette 
âme de la Nature, réminiscence philosophique de 
Zenon, n'est pas seulement une source d'intelli- 
gence où tous les êtres puisent^ à des degrés diffé- 
rents, du brin d'herbe à l'abeille, la conscience 
de moins en moins obscure de leur existence et de 
leur activité : c'est encore une source immense de 
sympathie, de sensibilité et d'amour. Les fleurs, 
les insectes, les animaux, compagnons et servi- 
teurs de l'homme, les oiseaux^ souffrent^ se ré- 
jouissent, regrettent et pleurent. Ces frêles et char- 
mantes créatures^ attachées à la terre, pour qui 
une touffe d'herbe ou une branche d'arbre est le 
monde entier, le berceau et la tombe ; ces robus- 
tes et patients quadrupèdes, infatigables travail - 
leurs, éprouvent les mêmes émotions, ressentent 
les mêmes douleurs que l'homme. Le cerf de Tyr- 
rhée, blessé à mort, se couche, en gémissant comme 
un suppliant, dans l'étable accoutumée (3). Le 

{{) Géorg.,\\;ttO. 

(2) EneWtf, Il V. ▼!.▼, 727. 

Ci) Enéide, vu, 500. 
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cheval de guerre, en deuil, sans ornemeuts, mar* 
che aux funérailles de son mditre, le visage cou- 
vert de larmes (!)• Un taureau expire sur le sillon : 
l'autre, seul avec le laboureur, revient tout affligé 
de la mort de son frère (2). « Sous l'ombre d'un 
peuplier la triste Philomèle se lamente sur ses en- 
fants qu'elle a perdus; lé paysan cruel, épiant la 
couvée, a arraché du nid les petits encore sans 
plumes : et la mère pleure la nuit; sans cesse, 
sur la branche, elle répète son chant de deuil, 
et la campagne retentit au loin de sa dou- 
leur (3). » 

Virgile est témoin de toutes ces souffrances : il 
écoute toutes ces voix plaintives : son âme res- 
sent le contre-coup de toutes ces émotions. lia 
pour la Nature un amour et une pitié sans bornes. 
Qu'un peu d'herbe se dessèche en été, faute de 
quelques gouttes d'eau (4); qu'une belle fleur de 
pourpre, coupée par la charrue, languisse et 
meure; qu'un pavot incline sur sa tige brisée sa 
tête allourdie par la pluie (5) ; lepoëte éprouve, 
pour ces obscures infortunes, la compassion la 

(4) Enéide, \u 89. 
(t) Géorg., m, 515. 
(3).16W., iv,5H. 

(4) Eglog.,yi\, 57. 

(5) Enéide, ix, 436. 



}34 CHAFiTftB II. 

plus tendre. C'est là au fond le génie même de 
Virgile ; Sunt laerimœ rerum (1). Ce don des lar- 
mes, cette charité du cœur, cette sympathie pour 
tou3 les êtres f$iiblea et opprimés, en oat feit le 
poëte le plus chrétien de l'antiquité. Dans i'fiu/br 
du Dante^ à côté de Tardant Florentin préoccupé 
de ses haines et de ses vengeances patfiotiqms, 
Virgile représente la douceur et lapitié de VÈsxth 
gile. On dirait qu'un rayon de mansuétude et d'es- 
pérance s'est glissé dans le royaume du déses- 
poir éternel. Cet amour de la Nature et de l'hu- 
manité inspire au poëte les images las plus 
touchantes. Si l'on dépose sur le bûcher entrelacé 
de feuillage le corps charmant du jeune Pallas, il 
songe à la fleur de violette ou d'hyacinthe quNme 
jeune fille vient de cueillir, brillante coicore de ses 
douces couleurs, ihais arraehée du sein maternel 
de la terre, et près de mourir (1), Sa compassion 
pour lés animaux,^ t< frèresînférieursderhomme, » 
estinfinie. J^ ne connais queLa Fontaine qui puisse 
sur ce point être comparé à Virgile. Le fabuliste 
suivit un soir les funérailles d'une fourmi, comme 
un parent : le poëte romain chanta la mort d*un 
moucheron, sans oublier l'épitaphe de l'hunable 

(l) M. de Lamenni^s disaii : « Un passereau^iil -piemi^liie 
louche autant qu'un empire qui lombe « 
(5) EnéiilCy liv. xi, v. 68. 
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inteete : « P^it moucheron, le berger à ^ui tu aa 
saittTéla vte, reoonnaissiaiit^ a coafié tes dépouilles 
à cettetombe« » Il raconte la peste des animaux; 
avec une tristesse sympatiiique que n'avait pa& 
Lucrèce^ eo racontant la peste d'Athènes. Il s'alr 
taehe moins^ à la description physiologique de la 
maladie qu'aux derniers smtiments, aux derniè* 
res p^tôées des victimes. Est*ce La Fontaine, est* 
ce Yii^ile que bous entendons ? 

ITs ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés ; 

On n'en voyait pas d'occupés 
A chercher le soutien d'une mourante vie. 

Nul mets n'excitait leur envie. 

Ni loups ni renards n'épiaient 

La douce et l'innocente proie : 

Plus d'amour, partant plus de joie (4 ) . 

« Le coursier vainqueur, oubliant ses travaux 
et les pâturages; tombe et s'éloigne des fon- 
taines... «• Ni les ombres des hautes forêts^ ni les 
douces prairies ne peuvent charmer leur coBur» 
ni le ruisseau qui roule dans les rochers^ et fuit^ 

plus pur que le cristal^ à travers la vallée 

Leur tête appesantie s'incline vers la terre. A (juoi 
leur servent à présent leurs travaux et leurs bien- 
faits? A quoi bon ces sillons qu'ils ont creusés, si 
péniblement, dans les campagnes? Et pourtant, ni 

{{) La Fontaine, Fables, Hv. vit, 4. 
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le Massique, liqueur de Bacchus, ni les mett re^ 
cherchés n'ont pu leur nuire. Ils se nourrisscpj^ 
de feuillage et d'herbe tendre, ils s'abreuvent aii^ 
sources vives* et aux fleuves rapides, et les soueî§ 
ne troublent pas la paix de leur sommeil (1 ). » 

Ainsi, Virgile, vivant au milieu des ca)amîtéf 
du monde, retrouve dans 1^ Nature oette loi mys^ 
térieuse et fatale de la souffrance et de la mort 
qui pèse sur l'humanité* Ici, la proscription, la 
guerre, la tyrannie, la servitude et l'exil : là, l'hi- 
ver, l'orage qui détruit les moissons, la grêle qui 
ravage le raisin dans sa fleur (2) ; toutes les ^âces, 
tous les enchantements de la Nature qui s'éva^ 
nouissen t aux premiers frimas ; les feuilles d^s bois 
qui se flétrissent et jonchent la terre humid^, 
tandis que les oiseaux, glissant en longue file sous 
les nuées grises , prennent leur volée, avec des 
chants d'adieu, vers un ciel plus heureux (3). 

Un des plus illustres contemporains de Virgile, 
Tite-Live, détournant les yeux de l'histoire con- 
temporaine, si remplie d'affligeants souvenirs, 
avait demandé à l'histoire glorieuse de la Répu- 
blique des consolations et des enseignements. 
« Pour moi , dit-il dans cette préface qui ou- 

(1) Virgile, Géorg., liv. in, v. 479 et suW. 

(2) Géovg,^ liv. i, v. 448. 

(3) Enéide, liv. vi, v. 309. 
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vré le récit des victoires romaines, en dressant un 
Are de triomphe an peuple-roi (1), je chercherai 
dans mon travail encore une récompense, celle de 
m'éloigner^ tant qu'il durera, des maux que notre 
siècle a vus si longtemps, tandis que mon esprit 
s'attachera à ces âges antiques. » Virgile remonte, 
côriimfe Tîte-Lîve, au berceau de Rome, mais il ne 
peut faire passer dans son âme cette sérénité qu'il 
répand sur le front tranquille du vieil Evandre. 
C'est le génie le plus tendre et le plus mélanco- 
lique du monde ancien. Il n'est pas surprenant 
que, dans leur tristesse mystique, les hommes du 
moyen âge l'aient vénéré comme un précurseur. 
Tous ses sentiments respirent la même pitié dou- 
loureuse. Chez lui, la poésie de la Nature rappelle 
te tableau qu'il a tracé du rivage de Sicile, où les 
femmes troyennes, assises toutes ensemble sur la 
grève déserte, découragées et lassées, regardent 
en pleurant la grande mer immense. 

({) M. Taine, Essai sur Til9'hive, p. 38. 
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Lorsque Auguste, mettant fin aux troubles de 
Tempire, eût fermé les portes du temple de Janus, 
les poètes, que n'inquiétaient plus le tumulte et 
les dangers de la guerre civile, saluèrent avec re- 
connaissance cette dictature nouvelle qui donnait 
la paix à Rome en échange de la liberté. Au pre- 
mier rang, étaient les épicuriens, qui aimaient 
peu le bruit des armes. Ces épicuriens ne ressem- 
blaient guère à Lucrèce, ne se souciant ni de la 
métaphysique, ni de la physique d'Epicure, ayant 
pour toute philosophie de vivre conformément à 
la Nature, non pas dans ce repos inaltérable de 
l'âme et du corps recommandé par le maître, 
mais au milieu des plus séduisants plaisirs et des 
jouissances de Tesprit. Car c'était une tradition 
reçue des Grecs et soigneusement conservée de 
mêler toujours aux voluptés des sens ces habi- 
tudes d'art et de poésie qui tempèrent, par un 
reflet d'élégance, les vulgaires enivrements. De 
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même qu'ils ne versaient leur Falerne que dans 
des coupes finement ciselées, accoudés sur un lit 
d'ivoire, chef-d'œuvre de quelque artiste de Co- 
rintbe ou d^Âthènes, ils recherchaient^ pour y 
cncher leurs loisir», la tranquillité de lacampagne^ 
dont les paisibles tableaux étaient bien en har^- 
monie avec leurs piaisibles désirs et leurs molles 
passions. Déjà, au temps de Lucrèce, Catulle avait 
eu ce goût de la Nature. Il saluait le printemps, 
saison des longues promenades, qui lui ramenait,, 
par tous les sentiers, la société de ses amis, dans 
son petit domaine de Sabine (1). C^est là qu'il 
respirait un air saiubre, qui rendait la santé à son 
corps fotigué par des fçstins trop somptueux (2)^ 
Catulle aimait cette humble villa, entourée de 
marais^ avec son toit couvert de joncs, et son jar* 
din, où poussaient en abondaucQ les violettes, 
lijs, pavots et les citrouilles, où les pommiers odo- 
rauts, ta vigne et l'olivier ombjrageaient la statue 
rustiqw du dieu Priape (5). Parfois aussi, sur les 
bords du le^c de Garde, auprès duquel il était 
né (4)> le popte, librç de tout souci^ revenait jouir 
d'uji repo^ qui était pour lui le parfait bonheur. 

(1) Calulle, 46. 

(2) îd., 44. ' 

(3) Jrfj, 48. 19,20. 
. {k) A VéroDç. 
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Ainsi le sentiment de la Nature va perdre à la 
foiscette grandeur que lui avaient donnée Lucrèce 
et Cicéron^ et cette pureté religieuse que lui avait 
donnée Virgile. La décadence de la poésie cona- 
mence quand la moralité des poëtes diminue. 
C'est à des hommes de plaisir que nous avons af- 
faire. Si nous mettons à part Horace, qui avait 
rame élevée, le goût de la réflexion et de l'étude, 
. nous ne trouvons, chez les poëtes élégiaques du 
temps, qu'une gracieuse frivolité. 

La Nature, en effet, n'est pas seulement pour ^ 
Horace, comme pour ses contemporains, le lieu le 
plus favorable aux plaisirs. Sans doute le ppëte 
qui se confesse quelque part^ avec une franche 
bonhomie, de retomber maintes fois dans les 
préceptes d'Aristippe (l)^aime assez,sur le gazon, 
à l'ombre des peupliers, au bord d'une eau fugi- 
tive, à faire couler à longs flots le plus vieux Fa- 
lerne(2). Il couronnera de rosessescheveuxblancs, 
en compagnie de Quinctius, et songeant même à 
Lydé, ildiraà son esclave : « Cours, enfant, qu'elle 
se hâte, qu'elle vienne avec sa lyre (J' ivoire, les 
cheveux, relevés par un simple nœud, à la ma- 
nière des filles de Sparte (3) ! » Mais Horace aime 

{\) Horace, Epit., liv. i^ v. 48. 
(î) Oiles, liv. 11, 3. 
(3) Ibid., Ibid., H. 
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surtout la campagne parce qu'il y est seul et libre, 
pour penser, dormir et rêver tout à son aise. 
Ce petit homme charmant, comme l'appelle 
M. Sainte-Beuve (1), a l'esprit le plus délicat du 
monde, et des goûts vraiment aristocratiques. Il a 
peu de sympathie pour la foule dont la grossiè- 
reté le blesse, et dans les forêts, avec le chœur des 
Muses, il est loin du peuple, et il çst heureux (2). 
Le bruit, le mouvement de Rome lui causent de 
l'embarras. S'il sort dans la rue, des maçons, un 
convoi funèbre ou un chien enragé lui barrent 
le chemin (3). Un plus grand malheur est de ren- 
contrer un fâcheux, bavard et poëte, qui a' quel- 
que tirade à débiter, ou un procès où il vous prie 
de l'assister (4). « Les poètes aiment les bois et 
fuient le fracas des villes... et tu veux que je 
chante au milieu du bruit dont Rome retentit nuit 

* 

et jour (5)! » Et puis, dans la solitude, Horace 
dépend moins de Mécène qui est bien son ami, 
mais aussi son patron, exigeant parfois, et ne 
craignant pas dé rappeler le poëte -à Rome au 
temps des chaleurs et des fièvres : Horace préfère 

(4) Etttde 8vr Horace, p. 456 <Ic V Etude sur Virgile, 

(2) Odes, liv. i, 4 . 

(3) Epî^, liv. n, 2, 72 . 

(4) Satir., Ijv. i, 9. 

(5) JSTpit., ïiv. 11,2,77. 
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pasd^ ritiver^ eu se soignant^ au bord de ta mer, 
et retcmrner vers Méëène au printempsi avec h 
première hirondelle (1). Sa liberté est son bien le 
plus cher. N'^t-il pas l'abeille du mont Matinus, 
butinant sur le» touffes de tkym> çà et là^ à sa 
fantaisie, dans les bois de Tibur (3) ? Barace m 
peut comprendre qpa'on ait du plaisir à vivre à tel 
vilte. Il voudrait convertir Aristius^ un citadin, à 
sa passion pour le» champs. « Ëst>4l un lieu où 
Tenvie trouble moins le repos et le sommeil? leà 
fleurs des champs flattent^lles moinâhrvueetro^ 
dorât que les marbres parfumés de vos monu^ 
ments? L'eau qui, dans vos rues, ts^'efibreê de 
rMfipre les canaux de plomb oè elle est emprisou^ 
née, es&elle plus fraîche et plus pilfé que celle qui 
suit avec un doux murriiure^ k penic) ââtûtiette 
d'un ruisseau (^? » 

Passe encore pour Aristius, qui est du beâti 
inonde; mais scm fermier, tin paysan , n'a-t^il 
pas mauvaise grâce à soupil^et après te ville? 
Pourquoi ce campagnard méprise*t-il son petit 
village, composé de cinq feux seulement^ oii s5ri 
maître vient avec tant de bonheur oublier Rome? 
Il est donc vrai que nul^ ici-^baç, n'est content dé 

(4) Epit.j li». I, 7, 43. 

(1) Odes, liv, IV, t. ,: 

\3) EpU,, liv. 1,40, V. 48. 
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1^ lartune» et que « le boeu;f paresseux dfeife 
porter la selle^ et le ehéval turer k charrue (1). » 
Pour Qorace^ ses yœux sont modestes* Ce poète 
luonarcfaique^ ain^ d'Auguste/, ue fut jauiais 
riche; il se cont^^it de Vmntea medioeritM^ « un 
mpreem de champ^ avet un jârdin> ^ une source 
d'e^u Tive auprès de la maêscm; eufiUrUft eom de 
forêt (â)i. ^> Il n'eut jamaisqu'une seule petite çaiU'* 
pagne, près du mont Luerétile, dans la vallée de 
la ^igence (5)« « Figurez-vous une chaîne de mw^ 
taguesy entrecoupée seulement par une vallée 
pl^n^de fraioheurj à droite, le soleil l'éclaireà son 
l$ver ; à gauche, il la colcu'e de ses mourantes dai> 
tés* Si le climat est détieteux, il n'est pas moins for- 
til^. I^es buissons mêmes soiU chargés deprumoi 
ou de ciQmouilles; les chênes et les hêtres offrent 
au troupeau une abondante nourriture^ seu maître, 
pn ombrage ^is. (te croirait qu'on y a trans- 
porté to^itela verdure de Tareate. Une^ fontaine^ 
j'^ai: presque dit un ruisseau y pèus frai«die, plus 

0) JBpt(.,liv. 1, 44, V. 43. 

(4) BàHr.y îiv. ii, 6, v. 4 . 
' (S) Ml I^Ui», daiis sft épirUiMlle muèe^tuft Horace, dômM 
aô pçéte m aeoQnd doriti^ne* à Tibuff^ L'abbé de Climipfi 
qui adorait Horace, fit exprès, à chevaU le voyage d'Italie, 
et démontra en trois gros in-oclavo que la eampagned^Uaitica 
avait seule appartenu au favori d'Auguste i a Mhvt sub Ju- 
dice lis est. » . ^ 
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pure que les eaux dont l'Hèbre, en serpentant, 
arrose la Thrace, rouie ses flots merveilleux pour 
les maux de tète et les douleurs d'esitomac. Voilà 
l'agréable et délicieuse retraite qui («rotége votre 
ami contre les malignes influences de septem- 
bre (1). » Dans cette villa, si peu fastueuse, le 
poëte menait la vie la plus simple^ à laquelle 
Marcus Caton n'eût rien trouvé à reprendre^ lui 
qui, suivant Plularque (2), faisait, à la campagne, 
meilleure chère qu'à Borne : « Une table fru- 
gale: le menu qu'il offre à Mécène découragerait 
les moins gourmets de lui demander à déjeuner; 
du vin médiocre : il n'en buvait de. bon qu'au bord 
de la mer, par raison de sanlé, comme chez nous 
les malades boivent du bordeaux; une vaisselle 
plus que modeste, un équips^ de voyage des 
moins compliqués; car il se compose d'un mulet 
qui porte à la fois le maitre et le baga^; enfin, 
qu^int à la maison de campagne elle-même, ce 
n'était rien moins qu'un palais (5)»» Mais aussi,, 
quelle tendresse poqr cette humble retraite ! « 
ma maison des champs! quand vous reverrai-je? 
Quand pourrai-je, dans cet heureux asile, passant 
tour à tour de la lecture des Anciens aux dou- 

(4) Uorace, Epit.. iiv. i, 46, v. Selsuiv. . 

(2) Plularque, Vie de Catûn. . . 

(:^) Hip. Rigaull, Etude svr Horace^ p. 35. 
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ceurs de Toisiveté et d'un tranquille sommeil, 
oublier toutes les tracasseries de cette vie agitée 
et tumultueuse (1). «Oublier et être oublié, voilà ce 
qn*Horàce cherche dans la Nature. Il faut au poôte 
un rayoti de soleil pour sa santé maladive (2), un 
filet^d'eaù courante, entre des pierres vêtues de 
nïousse, dont le bruissement porte à dormir, dont 
le mouvement provoque la rêverie. Il pense comme 
l'écrivain genevois : « C'est là, au fond, le charme 
dés ruisseaux : ils ont le mouvement, ils ont les 
accidents de la vie; ils passent, ils fuient comme 
nos jours : à quelque distance, nous les perdons 
dé vue, mais nous les sentons fuir encore, fuir 
plus loin, fuir toujours, baigner de nouvelles ri- 
ves, tantôt ingrates, tantôt verdoyantes, pour 
S'aller mêler sans s'y perdre au grand réservoir 
qui appelle à lui toutes les eaux du monde (3). » 
Enfin, à cet esprit choisi, il faut la douce com- 
pagnie des beaux livres. Volontiers il dirait comme 
notre bon Montaigne : w Che2 moi; je me détourne 
vin peu plus souvent à ma librairie, d'où, tout 
d'une main; je commande mon ménage : je suis 
sûr l'entrée, et vois sous moi mon jardin, ma 
bàsse-cour, ma cour, et dans la plupart des mem- 

(1) Sat, liv. il, 6, v. 60. 

(2) Ëpil., liv. 1,20, V. n. 

(3) Toppfer, Presbytère^ Iellre82. 

♦ 
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bres de ma maison. Là; je feuillette à cette heure 
un livre, à cette heure un autre, sans ordre et sans 
dessein, à pièces descousues; tantôt je resye, tan- 
tôt j ^enregistre, et dicte, en me promenant, mes 
songes que voicy (1). » 

Tibulle, contemporain des derniers déchire- 
ments de la république, s'indigne contre le pre-* 
mier homme qui, portant une épée, alluma la 
première guerre. La soif de Tor a été la cause de 
tous ces désordres, et le monde était en paix lors- 
que chacun s'endormait, exempt d'ambition, au 
milieu de ses brebis (2). C'est dans les champs 
qu'est le bonheur. « Je célèbre la campagne et les 
dieux de la campagne » dit le poëte (3), et il rap* 
pelle, à l'exemple de Lucrèce, l'éducation de 
l'humanité aux leçons bienfaisantes de la Nature : 
les vergers plantés, les ruisseaux conduits dans 
les jardins, les moissons pareilles « à la blonde 
chevelure de la terre, » et l'abeille diligente ren- 
trant à ïa ruche chargée de la dépouiHe des 
fleurs (4). Mais Tibulle n'a pas, comme Lucrèce, 
ces amers retours sur la tyrannie de la Nature. lî 
porte un esprit moins chagrin, et s'accommode 

(4) Montaigne^ Essais^ liv. m, chap. 3. 
(8) Tibùlie, liv. i, £/egf.,40- 

(3) Liv. 11, Eleg,, 1, v. 37. 

(4) /6tU,t&t(i., V. 43€t8uiv. 
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voloiitiars des douceurs de la solitude. Peu lui 
importe la pauvreté : pourvu que le feu brûle as- 
sidi^meat dans son foyer^ il est content : il soi- 
gnera bien lui-même ses vignes et ses arbres frui- 
tiers : il goûtera un sommeil plus agréable au 
bruit de la pluie ou des vents (i). Et puis Délie 



partagera sa retraité et lui fera trouver plus de 
charme à la vie ohampètre : près d'elle il se plai- 
rait à atteler ses bœufs et à pattre ses troupeaux 
sur un eôteau aoU taire (S). Malheureusement ce 
ne fut qu'un beau sotige que dissipa Tinfidétité de 
Délie. Tibulle redit à sa mattreâsè quelles espé- 
rances il avait caressées. « Je vivrai aux champs, 
et ma Délie sera là j^our veiller aux moissons... 
Elle conduira toute la maison, et j'aimerai à n'être 
plus rien chez moi. loi viendra notre cher Messala 
et Délie lui cueillera les meilleurs fruits à ses ar- 
bres de choix (3). » Délie perdue, Tibulle se con-^ 
sola avec Néére, U mourut jeune et sentit appro- 
cher sa £ln« Il adi^saa^ daasune élégie touchante, 
ses adieux, à ses compagnons de plaisir. « Tivez 
heureux^ viy^ et ne m'i)ublié2 pas. » Il regrette 
de mourir avaBt le tenxps« « Faut'*il priver la vi- 
gne de la grappe naissante, et arracher le jeune 

{«) Lîv. I, Eleg., A, 

(?) I6ic/., EUg,, 2, V. 71. . 

(3) Liv. 1, EU'Q , 5, V. t\ cl siiîv. 
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fruit à la branche ?» Il semble ausôi^ daitô^ les 
premiers vers, pleurer la Nature, ces fraîches eaux 
d'Etrurie et de Baïes qui retiennent ses amis^ et 
ces fleurs du printemps quil ne reverra plus (1). 
Properce associe, comme Tibulie, la Nature à 
ses amours. Cynthie se retire-t-elle deRome^ bien 
malgré lui, il l'en félicite néanmoins^, car «c les 
chastes campagnes » le rassurent à Tendroit des 
prétendants et des rivaux. « Tu seras seule, Cyn- 
thie, et tu ne venras que les montagnes, le 
troupeau et le petit champ du pauvre laboureur. 
Là-bas, point de jeux séducteurs. •• Chaque jouir 
tu regarderas les bœufs creuser leur sillon. » 
Properce se prépare à rejoindre Cynthie. Il cha&* 
sera^ non pas aux lions ni aux sangliers, mais aux 
lièvres^ tout humblement, et tendra des pi^es 
aux oiseaux (2). Le poète n'a pas une égale con- 
fiance en toutes les contrées. Si sa maitresse sé- 
journe trop longtemps sous le ciel corrupteur de 
Baïes, il s'empresse de la rappeler à lui, avec des 
paroles de malédiction pour le voluptueux rivage 
où s'attarde Cynthie (5). Un jour, celle-ci l'aban- 
donne, et la Nature entière n'est plus pour Pro- 
perce qu'un vaste désert oii il vient cacher sa dou- 

(1) Liv. m, Eleg.^ 5. 

(2) Properce^ Ut. 11, £/«^. 45. 

(3) Liv. i,Eleg.,M. 
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leur. Il adresse ses lamentations aux rochers, il 
prend les hêtres et les pins à témoin de son amour : 
combien de fois n'a-t-il pas appelé Cynthie sous 
leur ombrage^ et gravé sur leur écorce le nom 
chéri de Tinfidèle (1)? Mais Properce eut aussi, 
touchant la Nature, de plus nobles préoccupa- 
tions. Il se promettait d'étudier dans la vieillesse, 
qu*il ne devait pas atteindre, les lois de l'univers, 
t Alors, dit-il, je pénétrerai les secrets de la Na- 
ture^ et je saurai quel Dieu, par sa sagesse, gou- 
verne ce vaste monde (2). » Puis il énumère les 
phis mystérieux phénomènes de la terre et du 
ciel, sujet de ses méditations futures. Ici Tépicii- 
rien s'est souvenu de Lucrèce^ et s'est élevé un 
instant par la pensée à la hauteur de Virgile. 

L'élégant et trop peu chaste auteur des Amours 
et de Y Art d'aimer, Ovide, au fond dé sa petite 
campagne du Samnium, se trouve bien solitaire 
dans ces champs où les eaux les plus vives entre- 
tiennent les prairies les plus verdoyantes, car sa 
Gorinne est absente. En vain les travaux de la 

vigne réclament ses soins; en vain une brise déli- 

• 

oiense se Joue dans les branches de ses arbres ; 
la Nature a perdu ses charmes pbur l'amant et le 
po§te> puisque Corinne est éloignée. Qu'elle 

(2) Liv. m, Elcg,, 3, v. 47. 
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vienne donc au plus vite embellir la retraite 
d'Ovide : « Montagnes^ abaissez-vous stms ses 
pas; vallées, ouvrez lui un chemin fecile (1). » 

Ovide, comme beaucoup de ses contemporains, 
ne saurait trop admirer et trop célébrer Tâge d'or. 
C'était le bon temps de Thumanité : on ne se ha^ 
sardait point sur TOcéan lointain , on ignorait 
Tusage des armes et le bruit du clairon : la paix 
régnait sur le monde entier. Alors, la terre nour- 
ricière prodiguait d'elle-même les moissons et les 
fruits. On cueillait sur les montagnes les fraises 
et les mûres, sans dédaigner le gland tombé dô 
l'arbre de Jupiter. « Le printemps était étemel, et 
les paisibles zéphyrs caressaient de leurs tièdes 
haleines les fleurs écloses sans semence. Puis, la 
terre, sans culture^ se couvrait de blés, et les 
champs, sans labeur, blanchissaient de lourds 
épis« Des sources de lait, des sources de nectar 
allaient par la camtpagne, et le miel doré découlait 
du cbène vert^,,. (8). » Rêves poétiques, au sein 
d'une civilisation vieillie et fatiguée d'elle-même, 
critiquée par les hommes qui pourraient le moins 
se passer de s#9 bienfaits comme de ses vic^, pour 
vivre de la vie rude et austère de la Naturel 
On songe» en lisant cette brillante peinture des 

(l)iOvide, i4ff*'»i*r, liv. ii; Elcg , 46- 
i2) MéUmorph., liv. i, v. 407. 



Métamorphoses, qu'Oyide, exilé sur les bords du 
Danube, loin du ciel d'Italie, qui lui donnait Vé- 
ternel print^nps de Tâge d'or, souffrit, non-seu<^ 
lement de la barbarie des Gètes, mais eucore des 
rigueurs du climat et de rinclémence de la Nar 
ture. Ses lettres du Pont-Euxin, qu'il surnomma 
les Tristes, sont remplies de ses plaintes sur le pays 
où il est relégué; cet Italien s'étonne de Voir le 
Danube gelé une partie de l'année, et les bœufs 
sarmates traverser avec leurs chariots les rivières 
et les lacs«L'ingénieux conteur des fables grecques 
reparait encore dans les Tristes : si Léandre avait 
eu pour aller vers son amante unQ route aussi fa- 
cile! En somme, ce lieu d'exil est de l'aspect le 
plus affligeant : « le doux raisin ne s'y cache pas 
à l'ombre du pampre; » point d'arbres, de f^iiK 
lage, dans la campagne nue : « HélasJ s'écrie le 
poëte, ce pays n'est pas fait pour être visité par 
un homme heureux ( 1 )• » 

Toutefois, cette Nature n'est pas si horrible 
qu'elle n'apporte encore quelque consolation à 
l'exilé. Les bords du Danube ont aussi leur prin* 
temps dont le retour réjouit Ovide. Déjà lés en- 
fants et les jeunes filles ont cueilli les premières 
violettes; déjà les prairies s'émaillent de fleurs, 

(4) Tristes. 1 lif. m; Elc^.y x* v. 76. 
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et rhirondelle bâtit en babillant le berceau de ses 
petits. Mais Tidée de la patrie perdue revient bien- 
tôt à Tesprit d'Ovide^ et maintenant que la mer 
est navigable, il regardera du rivage si quelque 
voile blanchit à Thorizon, du côté de l'Italie (1). 
L'idée sur laquelle repose, pour les poètes épi- 
curiens dusiècle d'Auguste, le seBtimenI de la Na- 
ture, est l'idée de l'utilité et de l'agrément du 
monde extérieur. Cette idée, déjà en g^nae dans 
le De seneetute de Cicérou, est propre au génie 
Romain, plus pratkiue et plus positif que le génie 
greci: Les poètes de cette époque aiment la Nature 
pour eux-mêmes, et ils n'aiment et admirent en 
elle que ee qui est en rapport avec leurs goûts. Ils 
jouissent d^ la Nature comme des autres biens du 
monde» lis se renfermait dans leur égoï^ne poé- 
tique, et n'4maginent pas que la Natum vived'une 
vie indépendante des émotions n^mes qu'elle leur 
donne. En dehors d'eux, ils ne voient plus rien. 
La sympathie pour tous les êtres, l'amour profond . 
et vrai de la Nature leur est inconnu* Cette sym** 
patfaie et cet amour disparurent avec Virgile. 



CHAPITRE IV. 
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Nous ayons déjà signalé; dans la poésie épic^-^ 
rienne de TibuUe, d'Horace et d'Ovide, t'inftuence 
m<firecte des idées philosophiques sur le senti- 
ment de la Nature. Il faut se hâter de jouir d'ni^e 
Tie fugitive qui ^'abtmera bientôt dans le néant ; 
H faut oublier le monde entieft, avec ses injustices 
et ses misères, dont le spectacle assombrit les 
riants plaisirs. Quelle retraite plus favorable à ce 
bonheur si vite -évanoui que les campagnes loin- 
taines,^ en vue des plus doux horizons, Baïes et 
Tîbur, rÉtrurie et la Sabine, qui donnent à la fois 
le repos, la solitude et la liberté ? L'esprit philo- 
sophique et la littérature changent de caract^e 
sous les derniers empereurs de la famille d'Au- 
guste. A l'insouciante légèreté succède la gravité 
stoïcienne ; au lieu de VArt d'aimer^ dés Satires 
et des ÉlégieSj nous lisons la Constance du Sage^. 
la Brièveté de la vie et les Lettres à Lucilius. Il 
semble qu'à certaines époques où le désordre 
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des mœurs ne connaît plus de frein, où les princes 



tournent la corruption populaire au profit de leur 
propre puissance, les hommes qu'anime Tardent 
amour de la justice et de la vertu soient naturelle- 
ment portés à contrebalancer l'excès de la licence 
par un excès d'austérité rigide et intolérante, 
pour rétablir en quelque sorte l'équilibre de la 
dignité et de la moralité humaine. Tel fut le rôle 
de l'école stoïcienne, à Bome^ et celui d'Annaeus 
Sénèque, à travers les vicissitudes d'une existence 
mêlée de bien et de mal, qui devait aboutir aune 
belle mort, et des incertitudes de doctrine qui 
rappellent un peu le scepticisme et la foi.chancer 
lante de Cicéron. Dans sa correspondance avec 
Lucilius^ Sénèque se propose de former et d'ins- 
truire un sage véritable, affranchi des pi^jugés^ 
des passions tumultueuses^ des faux désirs^ des 
soucis de l'humanité, libre, se suffisant à lui* 
mème^ n'attendant rien des autres, ne redoutant 
ni la maladie, ni la pauvreté, ni l'exil, ni la 
vieillesse, ni la mort, toujours heumux, même 
dans le dénument et la souffrance, tant que sa 
conscience tranquille lui témoigne qu'il a accom- 
pli son devoir tout entier^ conformémei^t à la bi 
de la justice étemelle. Ce sage de Sénèque, in- 
différent au cours des choses humaines^ impas- 
sible même devant le trépas de son fils, ne peut 



faire mieux que de s'enfoncer dans la solitude. 
« JFuis la multitude, écrit le philosophe, fuis le 
petit nombre^ fuis même une seule personne (1). » 
C'est par là que Sénèque revient au sentiment de 
la Nature. Mais s'il a du goût pour la campa^e, 
il n'y recherche pas la molle oisiveté des épi<5u- 
riens; il n'a que du mépris pour la vie volup- 
tuai^e de Servilius Vatia^ qui s'est consumée dans 
une paresse inutile ^ aux bords de la mer de Na- 
pies, dans cette viUa où les brises les plus tièdes 
entretanaient un printemps perpétuel (S). Le sage 
doit choisir une retraite salubre non^seulement 
pour la santé de son corps^ mais aussi pour la 
santé de son àme. Le stoïcien déclare la guerre 
au séjour de Baïes, d'où il s'est enfui le tende- 
main de son arrivée. Il l'appelle le rendez-vous 
de tous les vices. Sied-il à un philosophe de ren- 
contrer des gens ivres le long du rivage, et, sur 
le lac parsemé de roses^ couvert de barques aux 
mille couleurs, d'entendre jour et nuit la musique 
des sérénades et les chants des courtisanes ? Cha- 
teaubriand a donné à Sudore repentant et ehré^ 
tien oette terreur des séductions de la Nature. Il 
faut pour être vraiment libre, lutter cQUtreloutes 
les tentations, toutes les vojuptés, sous peine 

(I) Le/fr^s à Z.wc//tu?,'10. 
C?) I6W.. 55, 
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d*ètre vaiacu plus tard par la douleur et la pau- 
vreté. Or, « une Nature trop charmante efféminé 
les coeurs^ et le pays où nous vivons contribue 
beaucoup à affaiblir notre vigueur morale.**, 
tandis que Taspect sévère et rude d'une contrée 
affermit l'esprit et le rend propre aux plus grands 
efforts. Liteme était pour Scipion un exil plus 
décent que Baïes(l). » Il y a, dans ces démises 
paroles du correspondant de Lucilius, comme un 
retour sur lui-même; exilé sous l'empereur 
Claude dans la Corse sauvage et montagneude> il 
avait pu faire sur son âme l'expérience philoso* 
phique qu'il recommande à son ami. Si l'on se 
reporte aux lamentations du poëte exilé aux bords 
du Danube^ on mesure toute la distance qui sépare 
Ovide et Sénèque. 

Sénèque, dans ses Questions na4,urelleSy se pro- 
pose d'expliquer, comme Lucrèce, les grands 
phénomènes de la terre et du ciel : le feu, les 
éclairs, la foudre, la neige, le vent, les tremWe- 
ments de terre, les comètes. Il veut, en donnant 
la raison de ces prodiges, dissiper les erreurs su- 
perstitieuses et les vaines frayeurs. Peut-être aussi 
cette étude, œuvre de sa vieillesse, fut-^Ue une 
sorte d'austère distraction au tableau découra- 
geant des misères deRome. « Sur tous les pointsde 

(i) l^Ures n LucUiuSj 54 . 
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la terre, écrit-il dans sa préface, c'est de la même 
distance que nos regards se dirigent vers les cieux. 
Pourvu donc que mes yeux ne soient pas privés 
de ce spectacle, dont ils* ne peuvent se rassasier, 
pourvu que je puisse contempler la lune et le so- 
leil, observer les autres astres, suivre leur lever, 
leur coucher, leurs distances, rebhercher les 
causes de leur accélération et de leur ralentisse- 
ment; admirer pendant la nuit ces milliers d'é- 
toiles brillantes, dont les unes sont fixes, tandis 
que les autres s'écartent à une distance plus con- 
sidérable et roulent dans le même orbite; pourvu 
que je vive au milieu de ces grands objets, que 
j'habite avec les dieux autant qu'il est permis à 
un faible mortel, et que mon âme, aspirant à con- 
templer sa véritable patrie, se tienne toujours dans 
cette sphère élevée, que m'importe la fange que je 
foule à mes pieds? » 

Ces préoccupations sont fréquentes dans la 
poésie de la Nature, chez les Romains. Nous les 
avons signalées dans Lucrèce, Virgile, Properce : 
nous verrons tout à l'heure à quel point elles ont 
modifié, dans Sénèque et Lucain, le sentiment de 
la Nature. D'autres sites, d'autres contrées que 
l'Italie ont été visitées par les Romains, maîtres 
des 6aules> de l'Espagne et de l'Afrique. La poésie 
descriptive prendra donc , chez ces écrivains^ un 
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nouvel aspect. Mais ne perdra-t-elle pas en grâce 
et en vérité ce qu'elle gagnera en variété? 

Outre cette influence de la morale stoïcienne 
sur le sentiment de la Nature, il faut remarquer 
rinfluence, plus directe encore, et pi)is originale, 
de la métaphysique stoïcienne. Dieu, principe de 
tous les êtres', semence primitive et éternelle rai- 
son, force motrice du monde, ressort unique de 
l'organisme universel, est aussi Tâme qui circule 
à travers les êtres, le souffle, le, feu divin, la vie 
d'où émane tonte vie, d'où procède toute géné- 
ration • Ce Dieu des stoïciens, semence de toutes 
les semences, raison de toutes lés raisons, est 
soumis à un développement fatal, qui est le monde. 
Le Dieu de Zenon et de Sénèque n'esf autre chose 
que la Nature. 

La Nature est donc la manifestation sensible et 
comme l'enveloppe matérielle de l'Être divin. 
Elle est fatale comme son principe; elle reçoit de 
lui je ne sais quelle mystérieuse et redoutaWe 
puissance. De là, dans Sénèque, ce respect, cette 
crainte religieuse, cette superstition de la Nature; 
de là cette vague terreur en face des aspects sau*- 
vages ou sublimes, « Si tu rencontres, écritHl à 
Lucilius, une forêt d'arbres antiques, à la taille 
démesurée, gigantesque, dont les branches touf- 
fues, enlaçant leurs rameaux, cachent la vue du 
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etel ; les hautes cimes du bois sacré, la solitude qui 
l'entoure, et cette nuit étrange qui s'étend au loin, 
épaisse et continue, font croire à la présence d'une 
divinité. Si une caverne que la main de l'homme 
n'a point construite, mais que la Nature a profon- 
dément creusée, s'enfonce sous une montagne 

. suspendue sur des rochers à pic, ton âme sera 
saisie d'une émotion religieuse. Nous vénérons 
les sources des grands fleuves ; on élève des autels 
à ceux qui jaillissent tout à coup des entrailles de 

' la terre : on honore tes fontaines d'eau brûlante : 
certains marais sont devenus sacrés pour l'épais- 
seur de leur végétation, ou leur immense profon- 
deur (i).»> 

Si de Sénèque philosophe, nous passons à Se- 
nèque poète tragique, nous retrouvons, déve- 
loppé, et employé comme ressort dramatique, ce 
sentiment de la Nature, à qui on donne un nom 
spécial, « l'horreur des bois sacrés, » de même 
que dans la bouche de ses personnages, Hécube, 
Andromaque, Médée, au lieu des simples et pa- 
diéltques paroles que lewr avait prêtées Euripide, 
nous retrouvons les thèses déclamatoires, les 
froids raisonnements, et les maximes prétentieuses 
du stoïcien. 

s 

[i) Lellres à Lucilius, 4i . 
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Sénèque est revenu, par la philosophie, à ce 
panthéisme natf de la Grèce primitive qui^ met- 
tant Dieu partout, attribuait à la Nature, aux co- 
lombes et aux chênes deDodone, T interprétation 
prophétique des arrêts de la destinée. Ses tragé- 
dies sont pleines d'évocations infernales,. de scènes 
magiques, au sein de la Nature animée d'une vie 
fantastique, et dont le poète met les sombres cou- 
leurs en harmonie avec les événements qu'il ra- 
conte. Ici, Atrée conduit le fils de son frère dans 
une forêt mystérieuse, où l'on voit errer, leaian^ 
tomes échappés de leurs tombeaux. Là a est un 
bois sacré, où l'yeuse forme un noir ombrage. Dqs 
cyprès, qui s'élancent auHieçsus, couvrent le bois 
de leurs cimes toujours vertes, et des chênes qui 
étendent leurs branches tortueuses et couvertes de 
mousse, en redoublent l'horreur... Là croît le lau--. 
rier aux baies amères, le tilleul léger, le myrte 
consacré à la déesse de Paphos. .., Je pin qui arrête 
les rayons du soleil, et dont le tronc sans nœuds 
résiste aux efforts du vent. » 

« Au milieu s'élève un arbre immense, dont 
l'ombre épaisse domine tous les. autresj ses ra- 
meaux, qui embrassent un vaste espace, défendent 
et protègent la forêt. Au pied de cet arbre, une eau 

* 

» 

(I) T%€«/e, acle 4, V.665. 



SÉNÈQUE. — LUGAIN- 461 

triste et dormante, que le soleil n'éclaire jamais, 
entretint uiie éternelle froideur. Un marais fan- 
geux environne cette eau paresseuse* n 

« C'^t là que se tend le vieux Tirésias. Il n'at- 
tend pas la nuit; Tombre du bois offre une nuit 
assez épaisse* On creuse une fosse; on y jette des 
tisons pris sur un bûcher funéraire ; lui-même se 
couvre le corps d'un vêtement lugubre. • » 

« Les chiens d'Hécate font entendre leurs 

aboiements. Un sourd gémissement sort par trois 
fois du creux de la vallée; la terre tremble sous 

nos pieds, h On m'a entendu, s'éc^e le devin ; 

» le noii* abîme s'ouvre, et les sujets de Pluton 
» peuvent revenir au séjour des vivants.» La forêt 
s'affaissa d'abord, puis son feuillage se redressa: 
les chênes les plus durs se fendirent, les arbres 
agitèrent leurs cimes tremblantes. ...... Alors 

s'ouvrit devant nous un gbuflEré immense; j'ai vu, 
dans leurs sombres demeures/ j'ai vu les pâles 
divinités, les lacs fangeux , et la nuit , la véri- 
table nuit Ni les flots que soulève et brise 

lamw Ionienne, ni ' ces oiseaux qui, fuyant le 
Strymoii glacé et les menaces de l'hiter, vont 
chfercher à travers les airs, et loiii des neiges de 
l'Ours, des climats plus doux sur les bords du 
Nil, ne sont aussi nombreux que les mânes évo- 
qués par le devin. Les ombres tremblantes 

41 
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cherchent les sombres retraites de la forêt (i)« » 
Liicain décrit la Nature sous les mêmes aspects^ 
avec les mêmes couleurs que Sénèque : m Figurez- 
vous un bois sacré dont jamais la hache n'a Tiolé 
les arbres antiques : ses rameaux épais obscurcis- 
sent l'air; jamais le soleil ne pénètre cette ombre 
glacée. Ni les Faunes champêtres, ni tes Siy Wains 
et les Nymphes des forêts ne l'habitent; on y cé- 
lèbre, sur des autels maudits, le culte de divinités 
barbares : les arbres sont arrosés de sang hu- 
main Les oiseaux craignent de se poser sur ses 

branches, et les bêtes sauvages de se tapir sous 
ses halliers. Jamais le v^it ne s'abat suroette forêt; 
jamais la foudre des noirs nuages n'y est loinbée : 
sans un souffle d'air, les arbres frémissent d'eux- 
mêmes (2). 9 Le poète poursuit sa peinture^ en ttom 
montrant les troncs recouverts d'une mousse iilân*- 
ch&tre, etsemblables à de pâles fautâmes; patf(^is 
tremble, au mugissement des cavernes souter- 
raines, la forêt embrasée de feux qui ne peuveatk 
consumer; les ifs renversés et gisant çà et ii, se 
redressent et revivant; les dragons étreigneiit les 
chênes et rampent au loin dans la forêt. Cette 
description du troisième chant de /a PAursufe, d^ 

(1) sénèque^ OEdipe, acl«3, v. 530 et luiv. 
{%) Pkarsale,cïï,Z, 
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meuiée fameuse^ a tour à tour été imitée par le 
Tasse (t ), amplifiée et lon^e parGh&teaabriand (2). 

Telle fut^ duns Sâ»ëqne et Lucaîn^ la poésie de 
la Nature.. Oapeut diFe> qu'à un sentiment vif des 
beautés san^agea du monde^ ces deux écrivaiffô 
joignirent beaucoup d'emphase et de mauvais 
goût. On soupire^ en les lisant, après la simple et 
poétique Natn» d'Horace et de Virgile^ O'rwsy 
iquamhego te^upiçiami On m demande dans quelle 
ooAtiée de TlCatie ou même desGeules ils ont reh- 
oontré le im>déie de cesélrai^ges forêts auxquelles 
te fantastique et Thorrible enlèvent tout caractère 
de AoraieMiblance. C'est leur imagination^ per- 
vertie pa# reniteignement des rliéteurs^ et non la 
eoftteinplatKdn de la oatnpagnè, qui leur inspire de 
:pat«âles deseriptibns. 

' CeMè éeote dès rhéteurs, représentée dans la 
Htéôrature du^ temps par lés deux Sériée^ et 
ÏJucttitt, ft)rç2*i*fes esjprits à vivre dans un monde 
imaginaire, au moyeh de ces « déclamations 
c*se«isés tdntrè ié^quelles s'élève Meesala dans 
le 9ù!^ffHè des Ortuteuri^ qui, n'ayant aucun 
ra]^ort Iftvee la réalité , n'étaient bonnes qu'à 



(4) Jérusalem délivrée, ch. U. 

ft) MarUjrs, cli. é; Génie da chrislUw.y 2* fwrt,, îiv. iv, 
€h. I. 
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exercer la langue et la voix. » « Nos jeunes gens, 
dit Pétrone y ne deviennent si sots sur les bancs 
que parce qu'ils n'entendent et ne voient rien 
de la vie ordinaire (1). » I^ description de là 
Nature était devenue un lieu commun de rhé- 
torique. Elle avait sa formule et ses préceptes, 
comme la description d'un événement, d'un 
homme» d'un animal. Hermogène de Tarse, 
qui professait au temps de Marc-Antoine, Âph- 
thonius et Théon le sophiste nous ont laissé, 
dans leurs traités, la définition et les règles de 
Vekphrasis^ ou tiu genre descriptif (2). Us re- 
commandent surtout l'énergie et l'éclat. « Il 
faut, dit Hermogène, exciter par l'ouïe une im- 
pression presque aussi vive que par la vue. Il 
faut en outre que la description ressemble tout 
à fait à l'objet décrit : s'il est gracieux ou dif- 
forme^ qu'elle reflète sa grâce où sa difformité. » 
C'est bien la théorie littéraire que Sénèque et 
Lucain ont mise en pratique. Ils se préoccupent 
de l'énergie, et tombent dans l'emphase; ils 
visent à l'éclat et leur peinture blesse la vue; 
afin de frapper vivement l'esprit de leurs lec- 

(1) Satyricon., p. 2. 

(2) Walz., Collection des rhéteurs grecs, l. I, p. 47, 103, 



; 238. 
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teursy ils prodiguent les détails extraordinaires, 
et pour exprimer fidèlement l'objet qu'ils dé- 
crivent, ils s'abandonnent à d'intarissables énu- 
mérations. 

La philosophie stoïcienne, ayec son sage idéal, 
en dehors de la loi commune et des conditions 
de rhumanité, avec les préceptes excessifs de 
sa morale, contribuait singulièrement à répandre 
le goût de l'exagération^ Grâce à Qétte double 
influence, faut-il s'étonner que Sénèque et 
Lucain, habitués à inventer Tâme humaine, 
aient aussi inventé la Nature? Enfin n'oublions 
pas que s'ils sont stoïciens et disciples des rhé- 
teurs, ils sont encore Espagnols , par surcroît. 
Tous deux naquirent à Cordoue. La famille 
Annsea apporta dans la poésie latine l'affectation 
emphatique qui caractérise le génie de TEspagne. 
Chaque peuple a toujours quelque qualité ou 
quelque défaut dominant qui fait son originalité, 
qui persiste à travers les changements de civi- 

r 

lisation, qui survit aux révolutions politiques 
et religieuses. Calderon, au milieu du xvii* siècle, 
dans le drame de La Vie est un Songe ^ ne rap- 
pelle-t-il pas les descriptions ampoulées des Tra- 
gédies et de la Pharsale ? « Au moment où Ten- 
fant naquit et oii fut tiré son horoscope, le soleil, 
taché de sang, venait de provoquer la lune au 
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combat; les deux astres luttèrent avee mi adiar- 
nemeat sans égal ; à la fin l'on vît réclipse la 
plus eomplètOi la pltis horrible dqrais celle qnî 
signala la mort dn Christ. On eût dit que cet 
astre était arrivera son dernier paroxysme, et 
qu'il allait disparaître à jamais dans ce somlure 
incendie* Les cienx s'obscurcirent» les édifices 
tremblèrent sur leur base , les nuées laissèrent 
tomber une plui^ de pierres, et les fleures eoU'« 
lèrent rougis de sang (1), » 



(1) Jownée, I5 se. I« 
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MARTIAL. JUVENALi. PLINR-LE-JEUNE. 

TACITE, 



Martial et Juvénal, Pline-le-jeune et Taoite, 
les deux derniers poôtes, les deux derniers prosa- 
teurs de Rome que nous nous proposons d'étudier 
au point de vue du sentiment de la Nature, témoins 
des règnes de Néron, de Vitellius et de Domitien, 

« 

traversèrent une des périodes les plus sanglantes 
et les plus^ honteuses de Tempire. Ce fut Tépoque 
de ces « cinq ou six monstres, » suivant l'expres- 
sion de Montesquieu (1)^ dont )e despotisme n'eut 
d^égal que Tavilissement du sénat et la dégrada- 
tion morale de la multitude. Tacite trace ainsi, 
dans la préface de ses Histoires, le tableau des 
temps où il vécut. « Des batailles sanglantes, des 
séditions cruelles; une paix qui ne Test pas moins : 
quatre princes égorgés, trois guerres civiles, des 

(4) Montesquieu, Grand* et décad., ch. 4^. 
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gnerres étrangères, et souvent les unes et les au- 
tres tout à la fois...,. L'Italie désolée par des dé- 
sastres nouveaux, ou qui, depuis un^ longue suite 
de siècles, ne s'étaient point renouvelés; des villes 
englouties ou renversées dans la plus riche contrée 
d^ la Campanie, et Rome dévastée par des incen- 
dies où nos plus anciens temples furent consuniés, 
où le Capitole même fut embrasé par la main des 
citoyens; nos plus saints mystères profanés; des 
adultères fameux, et les mers se couvrant d'exilés; 
le^ rochers inondés de sang; des l^rbar^e^ ,plu$ 
révoltantes d^ns la capitale : la nais^anee^ Içs rir 
chesses, l'acceptation ou le refus des honneura 
devenus des crimçs, et la mort rinfaillible p^te^ 
des vprtuia; les délateurs, non moins odiç^ux p^r 
leurs trahisons, se partageant, comm^ de^dé*- 
pouilles, les uns les sacerdoces et les çQQsulat?» 
d'autres, les commandements au dehors^ la puisï^ 
sance au dedans, menant, bouleversant tpu^ |)it-^ 
mant la haine ou la faiblesse des esclaves cpptr^. 
les maîtres^ des affranchis contre les patrons, ey. 
au défaut d'ennemis, les amis mêmes (1). » 

« Galliope» s'écriait la femme d'u^ philo* 
spphe exilé par ce Domiti^n qui fit périr sa sœur, 
que le peuple appela dieu, et Quintilien Iç plu§ 

(1) Taciïe, Hht.^My. i, , 
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grand des poètes (1), ô Calliope, que médite le 
père des dieux ? Veut-il bouleverser la terre et 
les races humaines? Nous éniève-t-il dans notre 
agonie ces arts qu'il nous donna-jadis? et veut- 
il que, silencieux et privés d'intelligence, comme 
aux premiers jours où ndus sommes nés, nous 
allions nous courber de nouveau pour le gland 
sauvage et Teau pure des fontaines (2) ! » 

Sulpicia, effrayée de cette décadence univer- 
selle des arts, des institutions et des mœurs, se 
demande avec angoisse si l'empire doit retomber 
dans cette barbarie dont Tacite pressent l'appro- 
che, de jour en jour plus imminente, comme la 
marche d'une lointaine et formidable tempête, 
du fond des forêts de la Germaine. Ce dégoût de 
la vie publiqye, cet amour de la retraite, sentir 
ments eommuns à la plupart des grands écrivainâ 
(Je Romo, reparaissent à chaque instant chez les 
contemp(H*ains de Yitellius et de Domitien. Il 
fi'est pas jusqu'à Martial qui n'éprouve parfois le 
besoin de s'éloigner, au moins d'imagination, de 
cette grande ville pervertie dont il ^ raconté les 
vices avec tant d'esprit et si peu d'indignation. 
Que ne peut-il, sans inquiétude, maître de se$ 



(1) Quintilien, Institut, orat,y liv. x. 
(?) Sulpiciçe safyra , 
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tranquilles lotsirs» vivre avec son cher Julius de 
la vie véritable^ oublier les palais, les portiques 
peuplés de statues^ les tristes procès et le triste 
forum ? La promenade, la convarsation, les livres, 
les ombrages et les bains, voilà toute son ambi- 
tion (1). Ses vœux sont modestes, comme ceux 
d'Horace : une campagne, petite, mais à lui : 
juste assez de terrain pour y enfermer une exis- 
tence ignorée et heureuse : tendre ses filets, pê- 
cher, recueiUir son miel doré, s'asseoira use table, 
boiteuse, si Ton veut, mais toute chargée des 
fniila de la métairie, cuire ses œufs dans sa propre 
cendre (2). Le poétique vieillard de Tarente, sans 
être plus riche, n'était-il pas le plus heureux du 
monde, au dire > de Virgile, qui l'avait connu ? 
« Sur le penchani de quehpie agréable coltina bien 
ombragée, j'aurais une petite maison rustique, 
une maison blanche avec des <»>ntrèiT^Bts vertk^'.^ 
J'aurai» pour cour tine basse-cour, et pour éewîe 
une étableavec des vaches, pour airoir du luitage 
que j'aime beaucoup. J'aurais un potager pour 
jardin, et pour parc un joli verger.. . La salle à 
manger serait partout, dans lé jardin, dans un 
bateau, sous un arbre, quelquefois au loin, près 

(h) Martial, liv. v, Epigr. 10. 
(2) Liv^i» Epigr. 56. 



d'une source rive, sur Tberbe verdoyante et frai* 
ehOi sous des touffes d'aulnes» et de coudriers. • • 
Les bords 4e tafontaînô serviraient de buffet^ et le 
dessert pendrait aux arbres (1). « Deux civilisa* 
tionscoiTOinpittes et vieillies produisent des idées^ 
des sentiments analogues : le po^ de Bilbilîs a 
pour la vie champêtre le m^ne goftt que le pfailo^ 
sophe solitaire de l'Ermitage et d'Srmtfdim-- 
ville. 

TontitelcHSi chez Martial, le siècle où il écrit 
B^est pas sans influence sur la poésie de la Natiure, 
On reconnaît, dans ses descriptiom(> une époque 
où les jouissances sensuelles sont, pour le plus 
^mnd nombre, l'affaire la plus importante de 
riiuommeici bas. S'il admire, au smnmet du mont 
Janieude, les jardins de Julius^ dominant la eam** 
pagne brumeuse de Roine> et, plus près des étoiles 
spieiKlides^ illuminés des feux du ciel (2), ^^ 'des 
graiMls ebarmes de la villa d'Apollinaire^ sur ce 
rivage de Mola qu'il, préfère à Tibw^ à Tusoulum 
^t à Piéneste^ est» selon lui^ de permettre au pè* 
cheur nonchalant^i étendu sur un lit derepos^ de 
lancer commodément l'hameçon aux poissons 
qu'il suit du regard (3)^ La Nature n'a plus, pour 

(1) J.-J. Roussean, EmilCy liv. iv. 
{%) NarUa), Ht. %v,Epigr.t\. 
(3) Uv.x, Epigr. 30. 
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Martial, cette grÂce idéale dont elle brillait aux 
yeux de Lucrèce, de Tibulle et de Virgile. Ce n'est 
plus un rêveur, et la contemplation lui plairait 
médiocrement. Il estime peu le platane, le bel ar- 
bre favori de Platon, mais arbre qui ne porte au- 
cun fruit : aussi est-îl proscrit de la villa de Faua- 
tinus, son ami. Cette villa est une vraie maison de 
campagne, sans luxe, et tout à fait barbare. Là, 
point de berceaux de feuillage artistement taillés, 
mais des taureaux qui mugissent dans le vallon; 
Toîe, le paon au riche plumage, la perdrix> les 
colombes' roucoulant dans leurs tours, plus loin 
le ramier et la tourterelle blanche, les porcs, les 
agneaux, les brebis (1). Vous vous croiriez ddns 
une de ces. grasses fermes normandes où touâ les 
habitants de rétable, delabasse-coufetdu pigeon- 
nier, dorment, ruminent et picorent pèle-méle, 
et en bonne intelligence, au coin d-unê prairie. 
Horace, si amateur du silence, n^'eût pu dormir où* 
composer parmi tant de volatiles : Martial les 
chante avec complaisance, comptant bien lesre^ 
trouver quelque jour, cuites à poiiit, au festin de 
Tfimalcion* 

«f Quoique je sois peiné du départ d'un vieil 
ami, dit Juvénal au commencement de sa troisième 

(1) Maniai, liv. iii^ Epigr, 68. Hure vero, barbaro.qne 
lœtatur. 
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satire, je le félicite cependant de son projet d'aller 
s'établir à Gumes, et de donner nn nouveau citoyen 
à la Sibylle. Cumes es! la porte de Baïes, un ri- 
vage fort agréable, une charmante solitude. A dire 
vrai, je préfère Prockla au faubourg de Rome; ^ 
Et tandis qu'on charge sur une cbariette le bagage 
d'Umbricius, celui-ci, s'arrètaat avec Juvénal sous 
les vieux arceaux de la porte de£apène,. lui prouvé 
par d'excellentes raisonsi qu'il* n'a lia) de mieux à 
faire que de quitter Rome. Les méchants auteurs 
y fourmillent, les sots aussi, et les flatteurs îm-* 
pudents : on n'estime plus les gens pour leurs 
vertus, mais pour leur argent : ki vie est horsr dé 
prix, elle luxe effroyable. « Ce que vous payez ici 
pour louer un méchant trou où Tonne voit g<mtte> 
VOU& donnera la ;plus riante maisOB à Sore^ à Fa* 
bratère ou à Frusmone. Là,, vous avez un pefit 
jardin, m^.puits peu profond où Ton puise sans le 
secràrs d'une corde, et dont voue verser; facile- 
ment Teaû sur vos l^umes naissants. Aimez la 
campagne; cultivez de vos mains un jardin qui 
fournisse au régal de cent pythagoriciens. C'est 
une bien douce chose, en quelque coin du monde 
que ce ^oit, de s'être fait le possesseur^ ne fut-ce 
que d'im lézard (1). » A Rome, que d'embarras! 

(I) Sat. m, V. 223. 
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L'un vous pousse du coude, l>utre vous oMvre 
de boue t le soir vous u'échtppez à un homme ivre 
que pourtcmibér dansuneVoibuscade de vôteiiysi 
• Mais les mulets sont prèts^ et le MleH bins^, té 
muletier me feit signe de son fouet depuis un ped 
de traipi^; je psn^ adieu, penses à moi, et* quand 
vous irez vous reposer À Aquîno^ n'afsMkuL pas^ de 
me feire venir (1). » 

Un beau malin, Juvémal^ aussi fatsqu'Umbiricius 
du séjour de Rome, ae met en route, à son toor, 
pour sa vtUa de Tibar« il y invite Pemieue à un 
cttner champêtre» comme Boileàu devait en 
à Molière, dans son jaxdinet d' Autquîl ' ^ i^ 
ferai manger d'abord d'«n petit cfa evreatt éleva 
dans ma maison de campagne, fiortgias,etlBptas 
tendre de mon troupeau; il n'a paa eoaoaa hmmibê 
l^herbe, ni essayé ses dents sur les plus jeuMi 
poasses des petits saules : il a plus de lait qiiedl 
sang. Puis, des asperges de montagne, coeiMîiB 
par ma jardinière qui, pimr cela, a laissé seslU^ 
seaux; deso9nfs£raiB, bjenchasada^ avec les po«rt«i 
qui les ont pondus^ et du raisin de Tan dernier, 
aussi bon que s'il paadaxt encone aox eepsf en^ti, 
pour dessert, d'excellentes pmnes, des posdaies 
aussi parfdmées que celles d'Auoône t ie tout, sans 

(i) A6iV/.,v. 346. 



façooy dans la iôéme corbeîUe (1 ). » Quant au yin^ 
il est du même coteau que Véehanson, fils d'un 
pauyre pâtre y qui sQU{Nire aprè& sa cafaaaae^ sa 
mère, et ses chèvresqu'il n'a pas vues depuis Icmg- 
temps. Le printemps et le soleil compléteront la 
fête : car les GODyives ne <9Qnt pas délicats, et ne 
redoutent point le hâle^ fiosira biku vmmm cofi* 
tracta cuticulasol€m{%). 

Daifô Juvénal, censeur impitoyable des travers^ 
des ridicule^ et des vices de Rome, les sentiments, 
las g(mte p^sonneis^ eoncxmrent à ta satire. Cette 
prédilection pour la vie dnoiipètre, si 'simple <et st 
purej, est une protestation contre l'avarice, la soif 
des richesses^ la désir d'amasser de gmnds biens 
que donnait alors aux jeunes gens l'édueatiion 
mènm de la famille. Aujourd'hui, quelques ar- 
pents ne suffisent plus^u bonheur d'un proprié" 
taire : il lui faut d'immenses domaines^ et des 
moïxtagnes' entières couvertes de forêts d'oli^ 
vièrs.(5^). Auti^fois « un petit champ noumssait 
abondfLihment le père et tous les siens, c^est^lMlire 
sa femme qui était grosse^ et quatre enfants jouant 
dans la cabane .....; et le soir, lorsque les grands 
frères revenaient de la charrue^ ou delà vigne, on 

' (1) Sat. XI, V. 65 ei suiv. 

(2) Ibid.,m. ' 

(3) Sat. XIV, V. 444. 
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leur préparant un repâd un peu plus to\% e'^estnà^ 
dire un large cbftudron de bouillie ful^Bnle (i). d 
A'présOTtt^ I© luxe a tout envahi et tout gâté. 
G'e^t ainsi que Rousseau^ rêvant sa maison blan- 
che, son jardin et ses dtnèrs sur l'herbe^ critiquait 
indirectèmè^it les châteaux et les pares des grands 
seigneurs opulents et eorronipus du xvm'^siècle. 

Pline le jeulie, avocat et homme de lettres, fort 
amoureux des triœnphes oratoire^ et littéraires, 
habitait volontiers la ville, cette Rome deTrajan 
qui applaudissait son brillant esprit aux lectures 
publiques, qui se passionnait à son éloquence, 
comme aux grand jours de laRépublique, lorsqu'il 
plaidait à côté' de Tacite, au nom de la province 
d'Afrique, contre un autre Verres, le proconsul 
PriiBCUs- Toutefois, si sa vanité trouvai tsoti compte 
à là vie de citadin, les mille et un devoirs, l'agita- 
tioh sitérile où il consume son temps, lui causent 
de fréquents ennuis. Quotdies quam frigidis rèbiis 
abswnsi! Que de journées perdues eii sottes affai- 
res ! Et il soupire après son domaine de L^uren- 
tum où les vains bruits du monde ne viennent 
plus l'assaillir, où il n'a personne à gourmander, 
que lui-même, où il ne cause qu'avec ses livres. 
« la charmante, l'honnête existence! ô les 

(I) Sat. IV, V. 166. 
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doux et pur» loisirs ! . . . mer, o rivage, vrai sanc- 
tuaire des muj^s (1) ! » Ailleurs TsEvocat Romain 
s'iaquiète de ses campsignes natales. » Que fait 
Cômei tes délices et les piiennes ? Que fait notre 
bourg ai pittoresque ? et le portique printanier? 
et nos platanes si touffus, et notre Ëuripe ver- 
doyant, dont l'eau semble rouler des diamants?.. 
Et ces bains tout remplis et tout entourés de so- 
leil ?. . Hâte4oi donc, car il en est grand temps, 
de laisser aux autres les mesquines affaires, et de 
te livrer à l'étude dans cette profonde et fortunée 
retraite (2). » 

Caninius suit les conseils de Pline. Heureux 
Caninius ! qui peut chasser, étudier ou pêcher à 
sa guise au bord du lac. Quant à Plinç, il est plus 
esclave que jamais : les procès s'ajoutent aux pro- 
cès :. c'est l'avocat de Rome le plus en renom, et 
par conséquent le plus à plaindre (3). Il a l'esprit 
malade: le grand air des champs lui serait un 
remède salutaire. « Aux gens de cabinet il suffit, 
et au delà, d'un petit terrain pour reposer sa tête 
çt ses yeux, se promener 4oucement le long des 
limites, fouler. un seul sentier, connaître tou3 ses 



(4) Lettre f y Hv. i^ 9. 

(2) Liv. 1, lel. 3. 

(3) Liv, II, lel. 8. , 
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plants de vigne, compter tous ses arbustes (1). » 
Ici toutefois, il ne faudrait pas croire Pline sur 
parole : il fait comme les millionnaires qui s*at* 
tendrissent surles charmes de la médiocrité dorée. 
Le panégyriste de Tempereur Trajan est un grand 
seigneur. Sa villa de Lâurentum, le moindre de 
ses domaines, contenterait les plus difficiles. Bien 
qu'elle n'eût « qu'un jardin et un toit » il la pré- 
férait à ses autres propriétés, pour la tranquillité 
avec laquelle il y étudiait (2). Il la dépeint sous les 
traits les plus séduisants, en épicurien et en ar-^ 
tiste. Tout y est ménagé à souhait pour le plai- 
sir des yeux et les aises du maître. Le che- 
min qui y conduit, tantôt est resserré entre de 
belles forêts, tantôt traverse de larges prairies^ 
animées par de grands troupeaux de bc^ufe et de 
chevaux. La maison regarde la mer par trois cô- 
tés, les bois et les collines lointaines par le qua- 
trième. La salle à manger s'avance sur le rivage, 
et les vagues la mouillent d'une légère rosée, par 
le vent d'Afrique. Les appartements s*ouvrent au 
soleil, jouissent des points de vue les plus agréar 
blés, et sont à l'abri des vents froids. De sa cham- 
bre à coucher, Pline n'entend ni la plainte de 4a 



v1) Liv. I, lel. 24. 
(2) Liv. IV, lel, 6. 
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mer, ni la voix tie ses esclaves, nilémtigîsseinéfnt 
de la tmnpête. Le jardin est planté de figuieî^ et 
de mûriers. Des ailées sont disposées pour la ptb^ 
menade, à l'ombre des buis et des vignes, avec 
des piantes-bandes de violettes qni embaument 
Fair. Partout le regard embrasse au loin un nom- 
bre infini de maisons de campagne qui ressem- 
blent à autant de villes assises sur le bord de la 
mer(l). 

Mais rien n'égale les merveilles de cette villa de 
Toscane que Pline décrit à Appdlliiiaire avec le 
naïf^nthousiasme d*un propriétaire et i'imagîna- 
tion d'un poëte, Qu^on se figure un amphithéâtre 
immense, fermé par de hautes montagnes couron- 
nées d'antiques forêts, dont les flancs sont cou- 
verts de bois taillis; puis dès coteaux fertiles qui 
donnent les plus riches moissons, dont les pentes 
sont revêtues de grandes vignes bordées d'arbus- 
tes verdoyants ; enfin, à perte de vue, les champs 
parcourus par les bœufs robustes qui trôth^t la 
charrue, les prairieà brillantes de fleurs, arrosées 
par des ruissi^ux dont Teau jamais t^rie se préci- 
pite daiiâ le Tibre qui serpente là^bas, au fond de 
l'horizon, et descend vers là ville éternelle. La 
villa, située ea plein midi, en Caice de l'Apennin, 

(!) Liv. II, K 18. 
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mil" le somHÏet d'une molle colKfie, drâihie cett# 
belle eontrée. LeB plus douées brkse&y ^tempèfeut 
sanift cesse la ehaleur du jour. La mâiton^ ui^ rfêl 
palais, avec des murailles de marbre bfaalôf©^ 
haussées de fines peintures, des oolonnsidds oÀ 
lavignedeToscanesuspendses festons, esteomme 
ensevelie parmi les grands arbres, l'acanflie-au 
feuillage ondoyant^ les platanes reliés par des 
guirlandes de lierre, au pied desquels murmurent 
les fontaines dans leurs riches bassins, les^ som- 
bres cyprès, le laurier et le buis qui, tantôt sé^ 
parés, tantôt réunis en mas^fs de^-^erdure, çk et 
là, dans les vastes pelouses entreKX)upées de buis*- 
sons de roses, laissent entrevoir le bleu du ciel, 
les montagnes, les vallons, et la plaine sans bor* 
nés, inondée de soleil (i). Au fond de cette poéti- 
que solitude, Pline mène la vie moitié paresseuse» 
moitié active d'un homme d'esprit qui n'a rien à 
faire, et ne veut pas rester oisif. Il médite à son 
réveil, fenêtres closes, dans le silence et les ténè<^ 
bres; appelle son secrétaire, lui dicte les pensées 
qui lui sont venues, se promène, à pied ou en* li^ 
tière, toujours songeant, dort une heure ou deux, 
lit à haute voix un discours grec où latin, comme 
exercice hygiénique, se baigne, dîne en écoutant 

0) Liv. V, 1. 6. 



litte^ie^^ture^preodâprès dîner un poète comique 
oulyrique^ {miâ se promène encore, en causant 
a^iwsarfemni^ouaes^a^s^j^sq^'aas^^ Une 
autre fos9?il^j?etoii^heFa quelque ancien plaidoyer^ 
ou fa^ à tehevai le tour 4e ees domaines^ à la façon 
d'un bon^ père4<^ femille (â)» 

: La Ttllégiiiture, CQmme PUne la pratique^ favo* 
riae sa passîjon littéraire. « La campagne^ dit un 
mtique, n'est belle à ses yeui£ que par les loisirs 
studîaiX q^'cdle protège : la Ngture est un cadr^ 
fl<euri*^ qm accompagne agréablement ses tra^ 
vaux (5)4 n Partni les villas qu'il possède sur le 
laC'deG^ei deux sont l'objet de sa prédilection : 
l^une, bâtî0 sur un roc élevé qui hii sert de co- 
tbume^ est surnommée la Tragédie; l'autre, à la 
hauteurdu^yCommesurunbrodequin^s'appeUe 
la G(Hnédie (4). Quelquefois il joint à ses études 
les exemces champêtres, la pèche ou la chasse» 
Un jour il part avec ses tablettes, s'assiedprès dç 
ses filets, et se met à écrire. » Les forêts et la so^ 
.Utudequi s'étendent au loin, le silence même qui 
convient à la chasse, stimulent singulièrement 



(4) Liv. ix^ 1. 36. 
(î) Ibid., 1.45. 

(3) M. Demogeot, Etude sUr Miné ïé Jeune, 

(4) LIv. IX, 1. 7. 
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la pëfisée. « TQiitrà**r.oup trois saiigliem dea \AnB 
})f^nx $e ptesmimt étoûrdiameat et san» la foiite 
du chasseur. Il f«ît part de ce prodige; è isop wii 
Tacite^ pour l'égayer^ lui ccomUaut^ âe B&piu k 
k fio^s Diau9iet Mliii^rve dans leâ mouta^es (1)* 
» Je Youdraiâ suivre ton aviâ» liti répcnidit Thia* 
tori^n^ mai» il y a uae ai gï^nde pénwio de 
iiaDglier§ qu'il ei^t impoasiUe d-hca¥>rer égale-* 
mmt Miner Ye et Diaue. H ne f&ùi doitc servir qm 
la piemière^ discrèteHient toutefois^ commet il sied 
dftns la retraite, au; fort dp l'été. » ♦ 

C'es[t av^G ces goûts délicats, mais simplea, 
H^idgré ^n opulence, qiie Pline le Jeune jouiss^t 
d^ beautés de la Nature. Si, da^sr la vie pratique, 
iLést épicurien par plus d'un endroit, il y a oéan- 
moina eheîs lui uô progrès moral sur les. poètes du 
«ièdie d.' Auguste, Il se conteste, pour embellir ses 
loisirs chai»pètres, des plaisirs purs^ et df^ >oie^ 
dti foyer domestique* « Je suis heftireu:3t, écrit-il à 
un ami, parce que tu es heureux ; tu as ta fbinme 
ftvec toi, ton fifô avec toi. Tu jouis de la m^er, des 
souree^, des bois, des champs (2). » Le bonheur 
deMarcus suffisait à Pline. Jamais Délie ni Neère 
n'ont franchi le seuil de ses villas. Il a pour celles- 



(4) Liv. I, 1. 6. 
(2) Liv. V, 1. 48. 
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ei une vive sollicitude : leur prospérité lui tient au 
GC&ur. Ils s'enorgueillit de ses propres travaux, 
d'un pavillon ou d'un parterre, comme d'un beau 
discours. Quelques arpents gfont à vendre dans son 
voisinage, d'un excellent rapport eu forôts et en 
vignes, -et largement pourvus d'eau. Doit-il les 
joindre à ses domaines? Et l'avocat discute les 
chances de profit et de perte que ces acquisitions 
nouvelles lui feraient courir, en homme qui a sans 
dcmte, dans un coin de sa bibliothèque, le De re 
rmtica du vieux Caton (1). Il ne s'inquiète pas 
moins des propriétés de ses amis. Le Tibre débordé 
ravage-t-il les champs de la Toscane, l'Anio lui- 
mêmer, « le plus aimable des fleuves, » enti'aine* 
t-il les forêts qui ombrageaientson cours paisible ; 
Pline, oubliant que peut-être ses arbres sont em- 
portés par la violence des pluies, tremble que de 
pareils désastres n'affligent Macrinfis^ « Je t'en 
prie, lui écrit*il, s*il n'en est rien, hâte-toi de me 
rassurer (2). » 

Remarquons chez Pline un dernier trait ori- 
ginal du sentiment de ta Nature. Par une sorte de 
tradition de famille, le bel esprit du lac de Côme 
eut pour tes recherches scientifiques et l'observa - 



(1) Liv. lu, l. 49. 

(2) Liv. Yiii, 1, 48. 



tîon de la Nature oette ardeur infatigabte queFHne 
l^aucieu, sou oncle^ porta> lors de réraption du 
Vésuve, jusqu'au sacrifiée de sa projire vie.; Tout 
phénomène ea^traordinaire devient pour Lui- lan 
sujet de méditations savantes) il remonte aux 
causes cachées avee la curiosité patiei^ted'un na- 
turaliste. Pourquoi la source de Côme pr&ipite- 
t-elle et retient-elle ses eaux tour à tour, conune 
par un flux et un reflux mystérieux (1)? Pourquoi 
le ruisseau de Clitumne, plus glacé que la neige, 
roule-t-îl sur un terrain sans pente, avec une telle 
force, que les plus robustes rameurs ont peine 
à remonter son courant (2)? Mais les préoccupa- 
tions du savant ne détruisent pas les goûts de l'ar- 
tiste. Pline ne laisse échapper aucun détail pitto- 
resque. « Le long des rives s'étend un rideau de 
frênes et de peupliers dont Timage verdoyante est 
reproduite par les eaux limpides au fond des-r 
quelles ils semblent plongés. » Il décrit d'une inar 
nière ingénieuse et poétique le lac Vadîmon avec 
ses lies flottantes de roseaux qui, poussées par le 
vent, se jouent sur les ondes, luttent à la course 
comme des navires, se réunissent, se dispersent, 
donnent au lac, en s'attachant à ses bords, les 



(4) Liv. iv^ I. 30. 
(î) Liv. VIII, 1.8. 
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fofhies lés plus Tariéès/ et transportent parfois 
BUT des radeaaix éê verdure les tfou?peâux éflft^yés 
à la vue des prairies qàî pâraissétit fuir devant 
éxxKy jusqu'à ce qtf ils abordent dôucenïénf sur le 
rivage oppose (1)* 

Tadte, que Racine jugeait le plus grand pein- 
tre de rhistoîre, fut aussi le peintre de la Nature. 
Non-seulfemerit il décrit, comme SfeÙuste, éomme 
tout bon historien, la scène des événements qu'il 
raconte, mais il signale, en véritable poète, l' im- 
pression morale produite par lès aspects de la 
Nature ; il reeherôhe je ne sais quelle secrète et 
dramatique harmonie entre les actions humaines 
et les lieux où ^llès se sont accomplies. Tantôt, 
à la suite des soldats de Germanicus, recueillant 
au fond des forêts de la Germanie les ossements 
de Varus et de ses légions, l'historien pénètre dans 
fl ces bois sinistres qui offraient un coup-d'œil 
et des souvenirs affreux (2). » Tantôt il fait con- 
traster la douceur de la nuit, la pureté du ciel 
étîncelant d'étoiles, le calme de la mer,avec le par- 
ricide que Néron prépare, et dont ce paisible ri- 
vage (i3it être le théâtre (5). Et plus loin, après 



(1) Ibid., 20. 

(S) Àm.y liv. 1, 61; 

(3) /6i(/., xiVj 5. 
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le meurtre d' Agrippine^ « comme la face des lieux, 
dit-il, ne change point ainsi que le visage des 
courtisans, et que le sombre aspect de cette mefr 
et de cette pla^e importunait les regards de Néron;^ 
qu'on avait cru même entendre sur la ctme des 
coteaux voisins le retentissement d'une trompette, 
et des cris lamentables autour du tombeau de sa 
mère, il se retira à Naples (!).»« Tacite, a-t*on dit^ 
parait se plaire davantage et mieux réussir dans 
les ; pensées et les images tristes, il est admirable 
dans la peinture des choses qui passent la croyance 
humaine, les prodiges du ciel et de la terre, une 
éclipse soudaine et inattendue, l'épouvante de» 
peuples, le mystère des forêts du Nord, un champ 
de mort et de carnage, le bruit des camps, le choc 
des batailles, le désordre des tempêtes (2). » N'est* 
ce pas plutôt que ces descriptions se présentaient 
naturellement sous la plume de Tacite, et faut-il 
chercher dans ces peintures, comme dans le ta** 
bleau des crimes et des excès qui remplissent son 
histoire, une sorte d'étrange et amère prédilec- 
tion? Tacite n'est pas aussi pessimiste qu'on a 
souvent voulu le croire. De même qu'il s'arrête 



(1) Ibid., Î6td.,40. 

{%) M. Charpentier^ les Ecrivains latins de f Empire ^ % 
p. 3«i. 
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av^ jwe sur les graB<is e^^emples da vertu^ dedé- 
vouement, d'héroïsme^ la piété filiale de ServiliQ^ 
la HQort de Thra3éa$, le contemporain de Pline se 
plaint à ces grâcaià^ riantes de la Nature^ célébrées 
d'une façon si charmante dans les lettres de son 
ami^ Il ne comprenait pas qu'on put chérir le ciel 
toujours voiléj, le rude climat et les tristes cam- 
pagnes de la Germanie, à moms qu'on n'yiût 
né (1). ëbAu, dans le Dialogue des OrateuT$j il met 
^pB la bouche de Maternas l'éloge de la solitude, 
taja^t defQis conseillée par Pline à ses amis, de 
cette solitude qui avait ^té l'espérance suprême de 
Gieéron, et le bonheur de Virgile. 

« Quant à ces bois et à ces^ ombrages, quant à 
cette retraite contre laquelle s'emportait Aper, j'y 
trouve une telle douceur, qu'un des principaux 
bienfaits de la poésie, c'est, selon moi, de faire les 
vers loin du bruit, loin des larmes et des douleurs 
des accusés. « . . L'àme s'exile dans des lieux calmes 
et purs^ et jouit des demeures sacrées. C'est là le 
berceau de l'éloquence, c'est là son sanctuaire*. •« 
Fassent les douces Muses, comme les appelle Vir- 
gile» qu'il me soit permis de m'arracher aux in- 
quiétudes et aux soucis Qu'elles m'emportent 

dans leurs bosquets sacrés, et au bord de leurs fon- 

(4) Gei^manie, S» 
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tàines. Là je n'aurate pfos^it m* exposer tout tiôM*^ 
blaM ^Wi loties «t aux âatigem du Fofdiii. .^ ^ j'^tti^ 
rais jmste assez^de bien pdùrle laisser à qui jevôti- 
draiSy en quelque instant qu'arrrvât mùn démiei> 
j<mr: rimage qu'on mettrait i^r ma tombé nesëra^ 
point tristeet morose^ ôiàissônriante eC cdureoiiée 
de fleurs (i)« » . . 

C*eiM; sur ces paroles de Matemus^oè rèviv^t 
. les vœux tes plus chère des grands écrivains et 
des grands poètes dé Rome, que nous arrètonèj 
dans l'antiquité, la poésfe de la Nature. IdjUcus 
finissons, pont la société païenne, rhîstoîredu sen- 
timent littéraire dont nous avdns^^suivî lejB dé^^ 
loppements depuis les temps d'Homère jusqu'au 
second siècle de l'empire. Le Christianisme^ en 
renouvelant le cœur de l'homme, modifiera tous 
ses sentiments : la Nature n'inspirera plus aux 
disciples des Apôtres les mêmes émotions qu'aux 
disciples d'Apollon et des Muses. C'en est fait du 
génie païen ; la littérature romaine est en déca- 
dence^ et les Barbares vont venir. A peine, au 
milieu de cette confusion, peut-on entendre la 
voix d'Ausone, le rhéteur des Gaules, qui chante^ 
dans des vers maniérés et gracieux, « les flots lé- 
gèrement ridés de la Moselle , où se balance le 

(4) Dialog. des orat.y 13, 33. 



pampre absent, ^ la vencb^^^e goi^e^t ixtûiit 
sous 1^ ^^aiàw ti^anspaç^tes (4 ). » Yiuiiieoi^a^ te 
coiTO^c>$iid9iat de S^magu^ toU^ décrit, ai^ee 
iiQB pi;4te2itîe)iBe élégance^ k^i obàteaux sojgi{H 
tomx. qpi s'élèveat sur tes rives du fleuve, les 
yîUas^ ran^itihiéàtre^ les palais de TrèV^* iU 
y a, dit M. Ampère, une impressiou pn^que traf 
giquedaus le spectaote de cette frivolité^ d^e cette 
msQuciaûce qu'atlend un si terrible réyeil...^.; 
l'i^iHte que la grande eatastrof^ frappait à la 
porte, otiblieux d'elle et du lendemain^ Ati9^$. 
s'occupait à décrire la pèche à la )igw> et reapirr 
r^t le parfum des roses (2). » .. 



. (4) Ausone, Wylie, X. 

(2) M. Ampère^ Flist, liitér, de la France avant le xii* sièdCy 
Kir. I, ch. 6. 



^^mmmâàmmmmmm 



CONCLUSION, 



Il nous reste, après avoir résumé les différentes 
idées développées daûs ce travail^ à donner et à 
mettre en lumière notre eondusion« 

Hésiode, Homère^ Piaddre et Esehyle, înter» 
prêtes des traditions, des mœurs primitives de la 
Grèce, représentent la iutte inévitable d'un peu- 
ple jeune, aimant les hasards et les lointaines dé- 
<50uvertes, contre les forces aveugles et formida- 
bles de la Nature. Ils peignent à la fois les charmes 
et les terreurs de la vie pastorale, les joies, les 
angoisses, les labeurs, et enfin le triomphe pro- 
gressif de l'humanité. Pour eux, si redoutable 
que soit la puissance de l'univers, il y a quelque 
chose de plus grand encore et de plus pi^issant, 
c'est la pensée, lapatienceinébranlable, le courage 
et le génie dé l'homme* Vainqueurs de la Nature, 
habitués, grâce aux progrès de la philosophie, à 
voir, dans les agitations du monde physique, non 
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plus les colères du Destin, mais des lois immua- 
bles et sagement ordonnées ; éloignés, grâce aux 
progrès de la civilisation, de la vie pastorale et 
dramatique des ancêtres, les poètes et les écrî*- ' 
vains du siècle de Périclès, Sophocle, Thucydide, 
Euripide, Aristophane, Xénophon, Platon, célè-î' 
brent, en artistes, ' les beautés harmonieuses de 
la Nature grecque, honneur de la patrie, souvenir 
vivant des gloires et du bonheur passés, pour 
les uns ; image charmante et variée des meilleurs 
et des plus doux sentiments du cœur humain, 
pour les autres ; éclatante représentation de la 
beauté absolue qui est en Dieu^ qui est Dieu même, 
pour Platon. Ces deux formes du sentiment de la 
Nature se mêlent dans la poésie Alexandrine; 
c'est encore la vie pastorale, mais la mer de 
Charybde a perdu toutes ses fureùrs,'et les cam- 
pagnes de Sicile, où mugissait FEtna ébranlé par 
Typhon, n'entendent plus que les chants des oi^r 
seaux, et la flute.des bergers de Théocrite. 

Les écrivains romains, pour se soustraire aux 
fatigues, aux dégoûts, aux périls de la vie publi*- 
que, cherchant partout la paix, au milieu des agi- 
tations civiles, se tournent vers la Nature. Lu* 
crèce y apporte son désespoir amer ; Cicéron ses 
découragements et ses studieuses habitudes; 
Tibulle, Properce, Horace, Ovide, leur insou- 
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ckmce, leurs voluptésdélicateSy leurindépendante 
et spirituelle existence ; Martial et Juvénal, leur 
goût d'une vie paisible, sans luxe et sans ambi- 
tion. Sénèque appelle à la solitude des champs 
son sage idéal, et Tacite son orateur, libre enfin 
des luttes douloureuses du Forum, Pline le jeune, 
-du fond de la Toscane, sur le rivage de Lauren- 
tum, au bord du lac de Corne, se proclame l'homme 
le plus heureux de l'Empire. Virgile, passant sa 
vie, tout en rêvant, au noilieu des fleurs, des oi- 
seaux, des abeilles, a le coeur rempli pour la Na- 
ture à la fois d'admiration, de pitié, decompassion 
et d'amour. 

On voit les différences qui distinguent chez les 
deux peuples le sentiment de la Nature. Pour les 
Grecs, l'homme, doué de raison, est tellement 
supérieur au monde, si sublime et si parfait qu'il 
soit, que rarement il éprouve le besoin de se rap- 
procher de la Nature. Il se reconnaît l'être le plus 
intelligent, le plus fort, le plus beau de l'univers : 
la violence aveugle des éléments qu'il combat et 
qu'il dompte, fait éclater davantage son intelli- 
gence et sa force ; la beauté de Ja campagne lui 
semble reproduire sous des formes multiples la 
beauté de son âme, de ses sentiments, de son 
génie. Le Grec se contemple lui-même avec les 
institutions, l'histoire, les arts, la splendeur de 
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son pays, et ce spectacle suffit à son bonheur (1). 
Son cœur est rempli, et il n'attend rien de la 
Nature, parce qu'il trouve tout en lui. « Mon cher 
Phèdre, les champs et les arbres n'ont rien ç 
m'apprendre. » Le mot de Platon est caractéristî* 
que. Lé Grec jette un coup-d'œil sur la Nature; il 
est frappé de sa grandeur, de son harmonie, de 
sa grâce ; il ressent pour elle l*&dmiration la plus 
vive, et Tamour, si Ton veut, mais cet amour 
désintéressé et pur de tout désir que la beauté 
excite dans l'âme de Tartiste. Les Grecs ont l'a- 
mour platonique de la Nature. 

A Rome^ aux derniers jours de la république, 
et sous les empereurs, le poëte, le philosophe, 
l'hom'mede méditations, inquiet de l'avenir, et se 
tournant plus volontiers du côté du passé, frappé' 
des maux de la société, blessé de ses injustices, 
affligé de ses vices, désireux d'échapper en quelque 
sorte à la civilisation, et de remplir le vide de son 
âme d'affections nouvelles, s'achemine vers la so- 
litude et se donne à la Nature. De là, chez les écri- 
vains Romains, et en leur propre nom, ces fré- 



(1) Grésus demandaU à SoIod quel était Tliomme le plus 
heureux de la terre. — « C'est TelUis d'Athènes, répondit !c 
Grec, parce qu'il a vécu dans une ville florissante, et qu'il a 
eu des enfants beaux et vertueux. » Hérodote, i, 30. 

43 
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queutes aspirations au calme et au silmtee desr 
champs, et ces éloges si répétés de Tâge d'or 
qu' Arâtophane et Ménandre m^taienl d^ daas 
la bouche de leurs laboureurs : de là ce goàt si 
général (te la retraite» et cette habitude^ moins 
familière aux Grecs, de \ivre au fond d'une y illa. 
Le génie grec va plus volontiers de la Nature à 
r homme f le géme romain, de F homme à la Na- 
ture. Les beaux-arts, chez les deux peuples, ont 
suivi le même mouvement que la littérature et la 
poésie. Dans la liste des œuvres sorties des trois 
grandes écoles de peinture, en Grèce,, Pline l'an- 
cien ne mentionne pas ua seul paysage : les pre- 
miers, suivant le même auteur, n'apparurent qu'à 
Rome, au temps d'Auguste et de Virgile (1). 

Mais que l'homme s'éloigne ou se rapproche de 
lÀNature^c'esttoujourspar rapporta l'hommeque 
les anciens contemplent et célèhrent l'univers. 
C'est l'âme humaine, avec ses passions, ses vertus, 
ses misères» qui crée la vie véritable, l'irr^stible 
attrait, et le charme de la Nature. Supprimez cette 
âme, et le monde n'est plus qu'un désert. La poésie 
de la Nature, dans l'antiquité, sort de la poésie de 



(1) Pline Taociefl^ Uv. xxxv, ch. 8 et 9. V. Humboldt, 
Cosmoê, t. If, di. 2 . Influence de la peinture de paysage sur 
Vélude de la Nature . 
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l'bomme comme une bordncbe fiteurte du trene vi- 
goureux d'un grand arbare. 

ÂÎBâi, ka atncAmSy du milieu de Vmixomtbrs^le 
diversité des êtresi diégagent et font éclater la per- 
sonoalitéhimiaîna Ils sont d(:»ici»pi?tti;^li§tesdans 
leur manière de sentir et d'mptiû^r la Nature. 
Ils ra{^ortent le monde à l'homme j. e'est-àrdire 
la variété à l'imité, d'où résulte l'harmonie, prin- 
cipe de la Beauté, et remplisseiit par là les condi- 
tibtfs 68thétk|ues duBeau. 

Bfetntrohs, en finiseaut^ «fue la poésie de la Na- 
ture> eai Grèce et à Rome, fi*t tout à fait conforme 
k r^sprit même de l'antiquité. 

% la spiritiîraHsme consistera reçonnaitre, indé* 
pendammeat et aindessus du monde de la matière^ 
le mond^ des êtres spiritueb, l'âme de l'homme 
ou Pieu, on peut dire epd l'anti^té fut spiritua- 
lii&te. Maid elle le fut d^une. eert^ne manière. Les 
andîens^ etoyaient ardemment à l'uiiité, à la di^ 
gnité, aux droits de U p^^aM humaine ; quelque 
fût rint^Uigwce des aaimaux, ili^ comprenaient 
ccnnbiejk riionmie kxtt ^ «uqpéîieur,. parce qu'en 
tùi râstdmt, emprisonnée dansi un corp& mortel, 
une pensée, une volonté, wm raij^ont L'idée d'ui) 
Dtett infini , étemel, ne. fut k p^rt/Sige: quQ d'un 
petit nombre de pbilogopho^ : iptelUgence sn^ 
prême et ordonnatrice poOT Anaxagore i Père du 
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monde et Providence pour Platon ; pensée éter- 
nelle et immobile de sa pro{»re pensée, pour Ari$r 
tote.J\fais quelques philosophes ne forment pas 
l'esprit public, et c'est l'esprit publie, ce sont Içs 
idées^ les sentiments du plus grand nombre, qui 
forment une civilisation. Seule, cette conscience 
universelle et toute populaire de la raison, de la 
liberté, de la grandeur de l'homme^ produifiît la 
civilisation antique, avec sa religion, sa politique^ 
ses institutions^ ses arts^ sa philosophie morale et 
son droit. L'homme est la pensée k plus çh^e^ 
l'unique préoccupation de l'antiquité. Voua le re- 
trouvez partout : les dieux grecs, jadis, durant 
l'ère pélasgique^ représentation des éléments de 
la Nature, sont devenus par degrés les plus puis- 
sants, les plus passionnés et les plus beaux des 
hommes. L^homme, dans la Grèce démocratique, 
ne vaut que par ses vertus, son courage ou son 
génie : tous les hommes libres sont égaux sur la 
place publique. Platon, recherchant le plus parfait 
des gouvernements, proclame cette égalité de tous 
les citoyens sous la loi souveraine de la justice. 
L'histoire républicaine de Rome, de ses mœurs, de 
de sa législation même, est tout entière dans le 
triomphe de ces idées libérales et spiritualistes 
d'égalité^ de valeur personnelle et d'humanité. 
Lentement, le plébéien d'abord, puis l'Italien, 
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ehfiïi l'étranger, se fait sa place dans la société et 
danis le droit de Rome. Ici encore le peuple Grec 
fttt le précepteur des Romains : c'est toujours à la 
Grèce qu'il faut remonter, comme au berceau de 
Fégalîtéèt de fa liberté « « Si jamais peuple, écri- 
vait Théodore Jouffroy, fut prédestiné par le ciel 
pour un destin spéeial, et mérita le nom de peuple 
de Dieu, ce fût cehii-là. Il le fut pendant dix siè- 
cles; puisque, pendant dix sièdles, il marcha à la 
tête dé l'humanité, lui frayant une route immor- 
telle; il le fut par dessus tous ceux qui avaient 
été choisis auparavant-, et qui l'ont été après, 
puisque ce fut par lui et chez hii que prit défini- 
tivement racine au milieu de l'humanité cet arbre 
de la civilisation, qui doit à la h>ngue couvrir la 
terre de son feuillage (i). » 

Cette civilisation antique, fondée sur le libre 
développement de rindividualité humaine, forme 
un contraste frappant avec la civilisation de plus 
d'un peuplede l'Orient. Dans Tlnde, par exemple , 
l'homme subissait passivement le despotisme d^ 
ses rois, de ses prêtres, de son climat; courbf 
soUs le fanatisme, n'osant ni agir, ni raisonner, 
ni penser, iï aspirait à l'anéantissement absolu de 



{\) Jouiïroy^ Mélang. 'philosoph.. Du rçledc la Grèce dans 
le dévelùppemeni de Vkumanilé . 
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la vie firi;«re<doBt il SgoÀtait àès oeMe vie les Blé- 
riteè <iâices, psr j'-exiase et le iiiy«tîci8ifiiê« « €liez 
les IndoBSy la perst^maMté succombe scHiiSile^dâs 
aceaMant de rinfioi ( 1 )>. i» Autant 1^ Uree^ -aux 
luises avec la ^ataire> «e sent fort i0t î«ivilio»Uè; 
amlaBt rindiej(n> ^cfiiand il pénètpe danô ises forêts 
sans boGhaeSi^ ise seirt petit et faiJble^ «ii ;seifi *âe ce 
vaste monde dont Diefti e^tl'âliiie Mmen^e, dont 
rhomme est un produit éphémèo'e et âttal^ooiBrïdie 
4e ima d'herbe qu'il foule ûux ipiede. Eeeotess^^ 
dai98 des Yédàs, « l'hymne à tous les Dieut^^ -» qne 
diante Trita au fond de la ckerae^ et^ âaûs Ae Ma- 
kâb&rata^ Damayantiv suppliant le fl^ye et l'aiâ^re 
sacriSs de lui rendre Nala, son épotix, et wms re- 
connaisse dans cette prière-si humbl^i^ et dansce 
cri d'angoisse la terreur rel%t€lfide^^t l'adcFatian 
mystique de la Nature^ 

Le Qbrâ4iiiBism6 uâit i^t mêla àemme àiaïBXin 
-sdttl 'OouarânrtciEls «civAisations ;prinïitives^ ipemr ^n 
formula «dernière et la rplus'parM^ il 'réconcilia 
Dieia et f^bomme ; Dieu si ^t^rrible^t isi grande vi- 
vant la pensée orientale delà Bible, qu'il ^anéan^ît 
et désespère l'homme^ d'homme si plein ^e fini- 
même^ et -si supérieur au reste de l'univers, dsim^ 



(4) M. Nourrisson^ Tabkm'ihi progrès de i»fmiîsée hu- 
mainey p. 40. 
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la pensée de la Grèce, qu'il devient à lui-même 
son propre Dieu. Le Christianisme étabiit entre 
rhomme et Dieu ces rapports peq>étueldy cetle 
ctMnmumon (fe charité et d'amour qu'entrevoyait 
déjà le génîéde Platon. Le sentiment de la Nature 
s'élève dès les premiers écrivains de l'Église. Le 
chrétien reconnaît dans la création l'infinie puis- 
sance et l'infinie bonté de la Providence. « Si je 
vous prés^te une rose, s'écriait TertuUien, ose- 
. rez^ous encore calomnier le Créateur (1 )? »> Saint 
Augustin et sa mère, contemplant^ du rivage 
d'Ostie, l^Océan sans limites, élèvent leurs âmes 
jusqu^à Dieu, dans cet élan de pieux enthousiasme 
qui transfigure sur le tableau d' Ary Scheffer 4e 
doux visage de Monique, à la veille de mourir. 
« Nous parcourions par degrés la Nature «^tière, 
tous les êtres créés, et ce beau ciel, d'où le soleil, 
la lune et les étoiles brillent sur la terre. Et tou- 
jours plus haut nous montions dans les pensées 
de notre cœur, et dans nos paroles, admirant ton 
ouvrage; puis, nous arrivions à notre âme; enfin, 
plus haut encore, à la région de l'indéfectible fé- 
condité où tu rassasies Israël de la vérité éter- 
nelle (2)!» 



(4) Tertallien^ Des spectacles^ 

(9) Saint-AugûsliD^ Confesnow^y Hv. ix^ ch. 40. 
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« Le vif sentiment, T instinct avide ei varié du 
spectacle de la Nature, ôtait^ avec la prière, la . 
dernière poésie de cet ancien mcMide sur lequel 
• allaitdescendrelabarbarie{l).»G'esteette poésie ' 
qui arrachait des larmes aux auditeurs charmés 
de saint Basile, lorsque TarcheTèque de Césarée 
leur dépeignait, dans son langage coloré par une 
imagination orientale^ les magnific^ces de la mer 
et des cieux, Tordre des saisons, les instincte di* 
vers et les migrations des animaux, Grégoire de . 
Nysse et saint Ambroi$e de Milan, écrivirent aussi 
leur Heooamérm. Les païens avaient sotivent re^ 
cherché dans l'univers les traces d'un Dieu sU' 
prême :, mais cette foi si vive dans la tendresse du 
Créateur, ce culte de T éternelle Providence, pro- . 
clamée dans ses œuvres, sont essentiellement pro- 
pres, à la peûsée chrétienne. 

Ce sentiment si religieux et si complet de ki 
Nature, où Dieu et l'homme ont leur part, peut 
être suivi à la trace, depuis le iv" siècle, à travers 
le moyen âge, la renaissance et l'imitation de 
l'antiquité, jusqu'à nos jours. Saint Thomas dé- 
couvre dans l'harmonie du monde une preuve de 
l'existence de Dieu, comme autrefois Saint Basile> 
comme plus tard Kepler, Newton et Fené- 

(1 ) M ., Vilicmaln, Chateaubriand, cb . àC 
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Ion (1).« Eli pleine nuiet (c'est Rabelais qui parlé), 
devant que soi retirer^ alloient au lieu de leuir logis 
le plus descoîrvwt voir la fecé du ciel . . • Si prioien t 
Dieu je créateur en l'adorant, et ratifiant leur foi 
envers luy, et 'te glorifiant de sa bonté immen- 
se (2). . . « « Que l'homme, dît Pascal, contemple 
donc la Nature entière dans sa haute et pleine 
majesté..*. C'est une sphère infinie dont le centre 
est partout, et la circonférence nulle part. Enfin 
c'est le plus grand caractère sensible de la toute- 
puissance de Dieu, que notre imagination se per- 
de dans cette pensée (5). . . » Lorsque le sentiment 
religieux se réveilla en France^ on vit renaître 
dans Rousseau et Bernardin de SaintrPierre, dabs 
Chateaubriand et Lamartine, cette poésie de la 
Nature, telle qu'elle avait brillé, quatorze siècles 
auparavant, chez les évêques de l'Eglise primi- 
tive* « L'émotion de l'âme, écrit M. Villemain, 
y passe incessamment de la Nature au Créateur; 
l'éblouissement de la vue inspire le transport de 
la reconnaissance et l'élan de la prière (4). » 
Ainsi les différences qui distinguent les trois 

(4) Voir M. Saisset^ Essais de philoROithie religieuse» 
6* médilation. 

(2) Rabelais^ liv. i, cb. 23. 

(3) Pensées y odil. Havel, art. i, § 4 . 

(4) M. Villemain^ Tribune moderne, Chateaubriand^ ch. 3* 
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fiiTitisatiosis saccessives par lesquelles si passé 
rhunumifeé, dtstingue&t pareHleioent le sentiment 
de la iNature «n Orient, da&s l'antiquité gréco- 
Tomaine, «t idans les littëmlures inspirées par le 
cfarisIâanisiiDe, w li y a, disait Kûnt, deux belles 
tjboses «n ce incmde : Je ciel étoile au-dessus de 
nos tètes, et la eoBBcience morale au fond du 
ccBm*Kie rhommB. » La Nature et l'âme humaine 
rapprochées dans ose yie commune et se péné* 
trant Vxsae par l'autre, lelle fut ea Grèce et à 
ftome ta source de rémotkm poétique. Si la poê« 
sie, ctoe les aBciens, n'^eut pas oette élévation î 
religieuse -qu'elle <iut plus *ard à rinspîratîon i 
chrétienne, tBOon-naissons <;ambien elle fut sùpé- v^ 
Heure À la poém) orientale^ et n'oublions jamais 
qu'en exaltant la grandeur morale et la raison de 
l'homme, Tantiquité, par la voie du spiritua- 
lisme, f^t un aclieminemen1;'vers le christianisme, 
r&t que par là elle servit le progrès, qui est la loi 
providentieîle eft sainte 4e l'humanité. 
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